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Résumé :


 


Dana
Morancy, une jeune détective privée, est engagée pour enquêter sur un sabotage
survenu dans une entreprise d’import export. Là, elle fait la connaissance de
Noah Haine, le neveu du propriétaire. Après l’avoir considéré comme un suspect
possible, la jeune femme a bientôt la preuve de l’innocence de Noah. Elle fait
alors appel à lui pour l’aider dans ses investigations, et ils tombent amoureux
l’un de l’autre.
Mais une révélation du père de Dana au sujet de sa naissance vient détruire
brutalement leurs espoirs de bonheur commun…
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Dana
attendit patiemment que M. Haine s'installe dans le fauteuil qui lui faisait
face, de l'autre côté de son bureau, tout en s'interrogeant sur les raisons de
sa visite.


D'ordinaire,
lorsqu'ils téléphonaient pour prendre rendez-vous, ses clients lui touchaient
un mot de leur problème, mais Robert Haine ne lui avait pas donné le plus petit
indice concernant les raisons de sa visite.


Enfin,
ayant déboutonné sa veste et posé sa serviette à ses pieds, il releva la tête
et déclara :


— Vous m'avez été
chaudement recommandée, madame Morancy.


— C'est agréable
à entendre. Puis-je vous demander par qui ? s'enquit-elle en souriant.


— J'ai bien peur
de ne pouvoir vous répondre. En réalité, je ne me suis pas renseigné moi-même,
mais j'ai cru comprendre qu'une personne appartenant aux services de police de
New York pensait de vous le plus grand bien. Un inspecteur, je crois, avec qui
vous avez travaillé.


Elle
hocha la tête, s'efforçant d'ignorer le frisson familier qui la parcourait. Un
inspecteur avec qui elle avait travaillé était forcément quelqu'un qui savait
qu'elle n'avait pas été à la hauteur de ses fonctions. 


Non,
elle ne devait pas raisonner de cette manière. Quiconque l'avait recommandée
voyait de toute évidence en elle un bon détective privé, et cela quels qu'aient
été ses échecs en tant que policier. Elle poussa un soupir et se concentra de
nouveau sur son interlocuteur.


— En quoi puis-je
vous être utile, monsieur Haine ?


— Robert, je vous
en prie. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Puis-je vous appeler Dana ?


— Certainement.


Comme
il tardait à poursuivre, cherchant vraisemblablement ses mots, elle l'observa à
la dérobée. C'était un homme d'une cinquantaine d'années, à peu près de l'âge
de son propre père, mais il lui sembla que c'était tout ce qu'ils pouvaient
avoir en commun. D'un point de vue vestimentaire, en tout cas, ils étaient aux
antipodes l'un de l'autre. Robert Haine paraissait tout à fait à l'aise dans
son complet parfaitement coupé, veste anthracite discrètement rayée et pantalon
uni noir, quand son père avait toujours prétendu se sentir affreusement
ridicule en costume.


— Je possède une
société d'importation, commença-t-il calmement. « Four Corners Imports ». Mon
associé, Larry Benzer, et moi-même pensons être victimes d'actes de sabotage.


— Je vois,
reprit-elle lentement. Cependant, pourriez-vous être plus précis ?


— Nous avons
récemment eu à déplorer un incendie criminel dans notre entrepôt, puis la
disparition inexplicable de deux containers. Il y a eu aussi plusieurs
factures, imprimées et mises sous enveloppes, qui ne sont jamais parvenues à
leurs destinataires, et divers incidents de ce genre qui, bien entendu, n'ont
pas manqué d'affecter nos résultats financiers ainsi que notre réputation.


— Vous êtes
certain qu'il ne s'agit pas simplement d'une suite de circonstances
malheureuses ?


Il
secoua la tête en signe de dénégation.


— Non. C'est ce
que pensent nos employés, mais Larry et moi avons une vision globale de la
situation. Nous sommes informés de tout ce qui se passe dans l'entreprise et,
de ce fait, absolument convaincus que ces problèmes sont l'expression d'une
volonté de nuire délibérée. J'ajoute que mon neveu, Noah Haine, qui est aussi
notre directeur financier, partage notre point de vue.


— Je vois,
dit-elle de nouveau.


— Nous avons tous
les trois passé l'essentiel de ces dernières semaines à essayer de découvrir
qui pouvait être à l'origine de ces sabotages. Malheureusement, la seule
certitude à laquelle nous ayons abouti est qu'il s'agit de quelqu'un qui a
accès à des informations quasi confidentielles.


— Un membre du
personnel, donc ?


— C'est la seule
conclusion logique, répondit-il d'une voix qui trahissait une profonde
amertume.


— Suspectez-vous
quelqu'un en particulier ?


— Plusieurs
personnes pourraient être mises en cause. Si l'on s'en tient au plan théorique.
Mais dès lors qu'il s'agit d'apporter des preuves..., dit-il en haussant les
épaules.


— Avez-vous
examiné les mobiles possibles ?


— Là encore, ce
ne sont que des suppositions.


— Les
suppositions sont souvent un bon point de départ. Pourquoi ne me les
exposeriez-vous pas ? suggéra-t-elle.


— Bien,
commença-t-il après un court moment d'hésitation, il me faut tout d'abord vous
donner quelques explications quant à la situation de l'entreprise, sans quoi
vous ne pourriez comprendre notre raisonnement. Voici quelques années, Larry et
moi avons décidé d'étendre nos activités au marché de la côte Ouest. Nous avons
donc introduit « Four Corners » en bourse afin d'en accroître le capital.
Depuis l'offre d'achat initiale, les actions avaient grimpé
régulièrement ; mais les derniers événements les ont fait chuter de façon
vertigineuse, car, comme je vous l'expliquais tout à l'heure, nous avons perdu
des commandes, donc de l'argent, et notre réputation est déjà sérieusement
entachée...


Il
se tut quelques instants, l'air visiblement préoccupé, le regard dans le vague,
les sourcils froncés, avant de poursuivre :


— C'est ce qui
nous laisse supposer que quelqu'un est en train de spéculer à la baisse. Les
incidents s'arrêteront mystérieusement lorsque cette personne jugera qu'elle a
acheté suffisamment de valeurs. Elle n'aura alors plus qu'à attendre que leur cours
ait remonté pour vendre avec un bénéfice appréciable.


Dana
acquiesça d'un mouvement du menton, tout en songeant qu'aucun escroc capable
d'orchestrer une telle machination ne serait assez stupide pour acquérir des
parts en son propre nom. Mais il aurait très bien pu avoir recours à un
complice qui, lui, évidemment, n'avait aucun lien avec la compagnie.


— La deuxième
piste, continua Robert, est celle d'une société concurrente qui essaierait de
nous torpiller. Et qui aurait pu acheter un de nos salariés.


— Vous avez
beaucoup de concurrents ?


— Surtout deux.
Nous importons des objets de collection et les revendons essentiellement à des
boutiques de décoration haut de gamme et des cabinets d'architecture intérieure
; c'est un créneau commercial très spécialisé.


Il
s'interrompit et la regarda d'un air interrogateur.


— Est-ce que vous
accepteriez de vous occuper d'une affaire de ce genre ?


— Oui.
Absolument.


Crime
en col blanc. Risques de violence physique réduits au minimum... C'était
assurément un contrat sur mesure pour Dana Morancy.


— J'aimerais vous
poser quelques questions complémentaires si vous le voulez bien, reprit-elle.


— Allez-y.


— Qui sait que
vous avez décidé de faire appel à un détective privé ?


— Jusqu'ici
personne, excepté Larry et moi. Nous en informerons mon neveu, bien entendu ;
il est absent jusqu'à demain.


Dana
réfléchit un moment, puis dit :


— Et si vous ne
lui en parliez pas ? Si vous ne disiez à personne qui je suis en réalité
?


Robert
fronça les sourcils. Manifestement, sa suggestion ne le séduisait pas. Aussi,
poursuivit-elle sans attendre :


— Si l'un de vos
employés était impliqué, imaginez sa réaction en apprenant que vous avez engagé
un détective privé. Il serait sur ses gardes, et je n'en aurais que plus de
difficulté à découvrir qui il est.


— Oui, c'est
juste, reconnut Robert. Seulement, je ne vois pas en quoi cela concerne mon
neveu.


— Lorsque vous
voulez garder un secret, moins il y a de gens informés, mieux c'est. Il est si
facile de laisser échapper une information...


— Mmm... je vois
ce que vous voulez dire.


Elle
attendit, lui laissant le temps de peser le pour et le contre. Jamais elle ne
faisait pression sur ses clients dans ce type de circonstances. Elle ne courait
pas le risque qu'on lui reproche sa décision ultérieurement, et s'évitait ainsi
bien des différends qui ne faisaient que compliquer son enquête.


— D'accord,
dit-il finalement. Seuls Larry et moi serons au courant. Mais comment
justifierons-nous votre présence ?


— Aux yeux de
tous, je serai Dana Mayfield, consultante en organisation. C'est une identité
de couverture, soigneusement fabriquée, qui résiste à d'éventuelles
vérifications de la part de personnes trop curieuses, et qui me permet de
travailler en toute discrétion.


— Une
consultante, répéta-t-il d'une voix incertaine.


— Oui. Vous
traversez une période de difficultés, par conséquent vous faites appel à moi.
Je suis certaine que votre personnel verra dans cette démarche un légitime
souci de redresser la barre. Ne croyez-vous pas ?


— Je pense que
oui. Pour la plupart. Cependant, Noah ne manquera pas de vous demander si nous
vous avons dit que nous pensions à d'autres causes qu'à la simple malchance,
que nous étions convaincus, en fait, que quelqu'un se cache derrière tout ça.
Et si vous répondez par la négative, il en conclura que nous ne faisons que
perdre un peu plus d'argent.


— Mais, en toute
logique, vous m'en auriez parlé, n'est-ce pas ? Du moins auriez-vous évoqué l'hypothèse
d'un sabotage, non ?


— Oui, vous avez
raison. Donc, nous sommes d'accord ; nous vous avons parlé de nos doutes, mais
sans insister, afin que vous arriviez dans l'entreprise sans a priori et
puissiez juger de la situation en toute objectivité.


— Bien. Cela me
semble parfaitement crédible.


— Entendu, dit
Robert en acquiesçant du chef. C'est ainsi que nous procéderons. Mais, si je ne
veux pas passer pour un imbécile, je crois qu'il faudrait que vous m'expliquiez
plus en détail en quoi consiste le travail d'un consultant. J'avoue que je n'en
ai qu'une idée très vague.


— Et vous n'êtes
pas le seul, repartit-elle en souriant. C'est précisément pour cette raison que
j'ai choisi cette couverture. Je peux poser presque n'importe quelle question
sans éveiller de soupçons.


Elle
eut un petit sourire satisfait et reprit :


— Cela dit, un
authentique consultant examinerait l'organisation générale de votre entreprise,
étudierait la logistique mise en place, la circulation de l'information entre
les différents services, analyserait les relations du personnel avec
l'encadrement et au sein de chaque département. A l'issue de quoi, il
dresserait un bilan à votre intention mettant en évidence les
dysfonctionnements, et proposerait des solutions destinées à y remédier. Vous
me suivez ?


L'autre
hocha la tête, visiblement impressionné et elle conclut :


— Je serai donc
naturellement conduite à interroger vos employés sur leur activité et sur
l'entreprise en général et à leur demander ce qui, à leurs yeux, permettrait de
résoudre certaines difficultés.


— Et vous espérez
qu'au cours de vos interviews, quelqu'un se trahira...


— Je ne suis
généralement pas aussi chanceuse, mais si je pose suffisamment de questions,
tôt ou tard, je trouve une piste.


— Bon...


— Un problème ?


— Peut-être...
C'est Noah...


— Oui ?


— Voyez-vous,
Larry et moi n'avons jamais pensé beaucoup de bien des consultants. Nous avons
plus souvent entendu parler des problèmes qu'ils causaient que de ceux qu'ils
solutionnaient. Et Noah connaît notre opinion.


Il
pourrait trouver étrange le fait que nous vous ayons engagée... Toutefois, ce
n'est pas à vous de vous préoccuper de cela ; je pense que Larry et moi
réussirons à mettre au point une explication plausible. Ce qui nous amène au
point essentiel : quand pouvez-vous commencer ?


— Un instant,
s'il vous plaît, dit-elle en feuilletant son agenda. Nous sommes aujourd'hui
mercredi... je suis prise demain... Voilà. Je pourrais vous rencontrer, vous et
votre associé, vendredi matin. Qu'en dites-vous ?


— C'est très
bien.


— Parfait. Je
vous demanderai un acompte aujourd'hui, si vous voulez bien. Et vendredi,
j'aurai besoin que vous me disiez tout ce que vous savez des incidents qui se
sont produits. En outre, j'apprécierais beaucoup si vous pouviez me fournir
l'organigramme de la société, une liste du personnel et les copies de vos
derniers rapports annuels afin que je puisse en prendre connaissance pendant le
week-end. Et, à partir de lundi, je serai en mesure de me consacrer totalement
à vous.


Prenant
conscience de l'étonnement de son interlocuteur, elle ajouta :


— Je travaille
beaucoup pour des avocats, et comme la moitié d'entre eux passe l'été dans les
Hamptons, je suis relativement disponible en juillet et août.


— Ah...


Dana
attendit un commentaire qui ne vint pas. Robert semblait soudain soucieux,
comme s'il doutait de la véracité de son explication, comme s'il en avait
conclu qu'en réalité, elle n'avait pas assez de clients pour gagner
correctement sa vie.


Cependant,
la compassion n'étant pas la vertu première des New-Yorkais, il était plus
probable que Robert Haine était en train de s'interroger sur le bien-fondé de
sa décision. Sans doute essayait-il de se rappeler ce qu'on lui avait dit de
Dana Morancy — l'avait-on trompé, avait-il mal compris ? — ou peut-être
voyait-il dans sa disponibilité immédiate un aveu d'incompétence — un bon
détective privé n'aurait-il pas eu un agenda surchargé ?


Dana
songeait avec inquiétude à l'état pitoyable de son compte en banque lorsque
soudain, à son profond soulagement, elle vit Robert fouiller dans la poche
intérieure de sa veste et en sortir un chéquier.


 


Quatre
années passées à patrouiller pour la police de New York avaient à jamais
dégoûté Dana de conduire dans les rues de Manhattan. De plus, elle aimait
marcher ; il lui semblait qu'elle puisait de l'énergie dans l'effervescence de
la ville. Et quand les distances étaient trop importantes, elle prenait un bus
ou un taxi. Mais ce n'était pas le cas ce vendredi matin.


Le
siège de « Four Corners » était situé au nord de Greenwich Village, ce qui
représentait, depuis son appartement de Chelsea, une agréable promenade par une
matinée ensoleillée de juillet, même si quelque chose dans la moiteur de l'air
laissait présager des orages au cours de la journée.


Ayant
tourné à l'angle de la Neuvième Avenue pour s'engager dans la Treizième Rue
Ouest, elle fit une pause et tira de son porte-documents une paire d'escarpins
noirs qu'elle troqua contre ses tennis. Puis, elle rangea ces dernières et se
remit en marche, repassant dans son esprit les informations qu'elle possédait
sur les dirigeants de « Four Corners ».


Elle
savait depuis longtemps combien certains détails, que ses clients « oubliaient
» de mentionner, pouvaient se révéler intéressants. Cependant, dans ce cas
particulier, elle n'avait pas fait de découverte remarquable.


Robert
Haine avait commencé sa carrière au bas de l'échelle, comme simple vendeur.
Puis il avait rencontré Larry Benzer, qui rentrait du Viêtnam et qui disposait
d'un petit capital, et, à eux deux, ils avaient monté leur propre affaire.


Le
neveu, Noah Haine, avait initialement rejoint l'entreprise, quelques années
auparavant, afin de préparer l'introduction de celle-ci en bourse. Diplômé de
l'université de Columbia, il avait fait ses armes dans une société
d'investissements et était parfaitement informé des règles nombreuses et
complexes qui gouvernaient les opérations boursières.


Quant
à leurs vies privées, Robert était remarié et n'avait pas d'enfants ; Larry et
sa femme, mariés depuis vingt-cinq ans, avaient deux fils et une fille ; et
Noah était célibataire.


Tandis
que d'autres menus renseignements lui revenaient à la mémoire, Dana atteignit
sa destination. « Four Corners Imports » occupait un bâtiment ancien de brique
rouge, dont la façade avait été récemment nettoyée. Au travers de la double
porte vitrée, protégée par une solide grille, elle découvrit un large escalier
de bois pourvu d'une rambarde de fer ouvragé. Un couloir partait sur la droite,
à gauche s'ouvrait le hall de réception.


Il
y avait là, sur des étagères, diverses pièces de collection intéressantes —
vraisemblablement du genre de celles que la compagnie importait — et sur les
murs, de nombreuses toiles de tous formats. On eût presque dit la réplique
miniature d'une salle de musée.


Cependant,
aucun de ces objets ne retint particulièrement son attention, et c'est sur
l'homme brun qui était en train de parler à la femme assise au bureau que son
regard s'arrêta pour finir. Il se tenait de dos et elle ne pouvait voir son
visage. Toutefois, à en juger par la carrure de ses épaules et la décontraction
de sa pose, il lui sembla qu'il appartenait à cette catégorie d'hommes
parfaitement à l'aise en toutes circonstances.


Espérant
que l'humidité de l'air n'avait pas totalement ruiné sa coiffure, elle passa
une main légère sur ses cheveux et appuya sur la sonnette.


La
réceptionniste leva la tête, plissa les yeux et déverrouilla la porte à
distance. Apparemment, Dana était attendue.


L'homme
se retourna et elle ressentit une crispation bizarre au creux du ventre, une
sensation qu'elle éprouvait si rarement qu'elle eut du mal à la reconnaître
pour ce qu'elle était : une attirance instinctive, immédiate. Cet homme avait
quelque chose...


Elle
l'observa quelques secondes, cherchant à identifier ce qui l'avait fugitivement
troublée, puis décida que c'était une combinaison d'éléments. Il avait des yeux
d'un brun profond, presque noir, des traits forts et réguliers, une mâchoire
carrée, virile. Somme toute, il n'était guère surprenant que son cœur se soit
légèrement emballé.


Comme
elle pénétrait dans le hall, il lui adressa un sourire si rayonnant qu'elle
n'aurait pu s'empêcher d'y répondre, même si elle l'avait voulu. Puis il jeta
un coup d'œil à l'annulaire de sa main gauche et cet intérêt déplacé lui fit
monter le rose aux joues.


Mon
Dieu ! Depuis quand n'avait-elle pas rougi de cette manière ? Des mois, des
années peut-être.


— Vous devez être
Dana Mayfield, dit-il en s'avançant vers elle.


— Oui. Et vous
êtes... ? Le téléphone sonna.


— Noah Haine,
reprit-il tandis que la réceptionniste décrochait le combiné. Je suis le neveu
de Robert. Je vais vous conduire auprès de lui.


— Merci.


— La plupart de
nos bureaux se trouvent au rez-de-chaussée, de ce côté, expliqua-t-il en
désignant le mur derrière l'escalier.


Elle
suivit des yeux la direction de sa main et perçut la rumeur assourdie des
employés au travail.


— Mais Robert et
Larry se sont retranchés à l'étage, poursuivit-il. Ils préfèrent se tenir
éloignés de la ligne de front.


Il
lui signifia d'un sourire qu'il plaisantait et elle ne put se défendre de
penser qu'il était positivement criminel d'être obligée d'ignorer l'attirance qu'elle
éprouvait pour lui.


New
York n'était pas l'endroit idéal pour rencontrer quelqu'un, les hommes
intéressants ne couraient pas les rues. Du moins, ceux qui auraient suscité
chez elle un peu plus qu'une banale sympathie.


A
trente et un ans, elle n'avait eu que trois relations sérieuses dont aucune
n'avait été suffisamment profonde pour aboutir à un mariage. Et depuis un
certain temps tous les hommes libres qu'elle croisait semblaient être soit des
homosexuels, soit des maniaques du travail, ou pire encore, des psychopathes en
mal de thérapie.


Ceci
étant, elle devait reconnaître qu'elle était plutôt... sélective — non
pas difficile, comme l'aurait dit sa mère, simplement sélective. Mais, toute
sémantique mise à part, le fait est que Noah Haine était hors de portée.


Dana
croyait fermement en ce précepte bien connu qui veut qu'on ne doive jamais
mêler travail et plaisir. Et même si la formule renfermait plus de superstition
que de sagesse, elle était bien déterminée à se montrer prudente. En tout cas,
tant qu'elle ne serait pas certaine de pouvoir le rayer de la liste des
suspects.


Après
tout, il était le directeur des finances. Et la mystérieuse disparition d'une
demi-douzaine de factures avait constitué l'un des « incidents ». La voix
du sang était peut-être la plus forte, mais cela ne signifiait pas pour autant
que Noah — le neveu au sourire ravageur — n'était pas capable de tromperie.


Gardant
cette pensée à l'esprit, elle évita de le regarder jusqu'à ce qu'ils fussent
parvenus au premier étage.


Un
petit espace salon était aménagé en haut de l'escalier, au-delà duquel elle
devina, par la porte restée ouverte, une salle de conférences, vide à cette
heure. Noah obliqua sur sa gauche, la précédant dans un petit couloir.


— Les bureaux
d'angles, dit Noah, sont ceux de mon oncle et de Larry. Et le royaume d'Helen
Rupert est entre les deux, ajouta-t-il en s'arrêtant devant la porte ouverte.


Il
la présenta à la femme assise au bureau, puis continua :


— Officiellement,
Helen est l'assistante de direction de Larry mais, dans les faits, c'est elle
qui dirige la maison.


Helen,
une femme bien en chair d'une cinquantaine d'années, s'esclaffa.


— C'est
uniquement parce que je suis là depuis toujours, expliqua-t-elle. Et, bien sûr,
je sais où sont enterrés les cadavres.


Noah
sourit, lui fit un signe de la main et conduisit Dana jusqu'au bureau de
Robert, où les deux associés les attendaient.


A
la différence de Robert, dont l'apparence raffinée frappait le regard, Larry
Benzer était un homme robuste, vêtu sans recherche d'une veste et d'un pantalon
de tweed plutôt mal assortis. Dana l'aurait plus volontiers imaginé à la tête
d'une affaire d'équipements de sport que d'objets de luxe.


Il
avait pratiqué la boxe dans sa jeunesse, se rappela-t-elle, constatant une fois
de plus avec satisfaction que la brève enquête à laquelle elle se livrait
toujours avant d'entreprendre un travail lui fournissait ce petit plus qui lui
permettait de mieux cerner ses interlocuteurs. Et de toute évidence, Larry
n'avait pas abandonné le sport.


Il
lui serra la main, ou, plus exactement, la lui broya tandis que Robert disait à
Noah :


— Il n'y a aucune
raison pour que nous te retenions, Noah. Larry et moi allons simplement donner
à Dana une vue d'ensemble de l'entreprise.


Une
ombre obscurcit le visage de Noah ; il était clair qu'un soupçon venait de le
traverser. Et, avec la même évidence, il apparut à Dana que sa présence n'était
pas étrangère à sa réaction : il suspectait ses aînés de lui dissimuler quelque
chose qui était en rapport avec elle. Aussi, dès qu'il fut parti, elle demanda
à Robert et Larry si Noah s'était étonné qu'ils aient engagé une consultante.


— Oui, il a été
surpris, reconnut Robert. Mais nous lui avons servi une assez bonne histoire,
je crois. Nous lui avons raconté que, pendant qu'il était en voyage, la femme
de Larry avait lu un article dithyrambique sur les consultants externes et
s'était emballée, décrétant qu'une personne dont c'était le métier saurait
mieux que quiconque mettre le doigt sur la source de nos problèmes.


— Noah sait que
je n'ai pas parlé à ma femme de notre idée de sabotage, intervint Larry. Elle
se ferait un sang d'encre si je lui en faisais part. Il est donc normal pour
lui qu'elle raisonne en ces termes.


— Je vois,
dit-elle. Et vous avez eu l'impression qu'il vous croyait ? Je veux
dire... votre femme vous suggère d'engager un consultant et...


— Vous ne
connaissez pas Martha, la coupa Larry. Il y a seulement deux ans qu'elle ne
travaille plus avec nous. En fait, nous l'avions embauchée, presque au
démarrage de la société, pour m'aider à fidéliser nos clients et élargir nos
débouchés commerciaux, et j'ai fini par l'épouser.


Il
haussa les épaules et fit un geste vague de la main.


— Mais là n'est
pas la question. L'important est que Martha se sent toujours excessivement
concernée par la marche de la compagnie et qu'elle peut se montrer très...  persuasive.


Dana
tourna la tête vers Robert et surprit un sourire las qui en disait long. Elle
en déduisit que « persuasive » était un euphémisme et que « opiniâtre » eût
sans doute été plus proche de la vérité.


— Quand ma femme
a décidé quelque chose, acheva Larry, elle n'en démord plus et n'a de cesse
d'obtenir ce qu'elle veut.


— C'est pourquoi,
continua Robert, Noah ne devrait pas trouver tellement surprenant que nous nous
soyons rangés à son avis.


Dana
se tourna vers Larry.


— Vous disiez que
votre femme se sentait toujours partie prenante de l'entreprise, lui
arrive-t-il de passer ici ?


— Oui, bien sûr.
Nous vivons à Soho, ce n'est pas très loin. Et lorsqu'il lui vient une idée de
marketing — c'est-à-dire assez souvent — elle ne peut pas attendre pour en
discuter.


— Je vois, dit de
nouveau Dana qui devinait que Martha regrettait d'avoir quitté son poste et
s'ennuyait chez elle.


— Ou bien,
poursuivit Larry, elle a envie de déjeuner en ville et ses amies sont toutes
prises. Et ma compagnie vaut mieux qu'un repas solitaire à la maison.


— J'en suis sûre,
répliqua-t-elle en souriant. Mais je crois m'être mal fait comprendre. Je me
demandais ce qui se produirait si elle croisait Noah et qu'il évoquait sa
prétendue suggestion de m'engager.


— Oh, nous y
avons pensé. J'ai dit à Martha que nous rejetions la responsabilité de la
décision sur elle, du moins pour Helen et Noah, ou les personnes qui seraient
susceptibles de s'étonner... non que nous ne soyons pas convaincus de votre
compétence... je ne voulais pas dire..., s'embrouilla-t-il. Bref, l'essentiel
est que Martha ne posera pas de problème.


Tout
cela n'était pas très clair. Dana ne parvenait pas à comprendre ce que Martha
savait et ce qu'elle ne savait pas, mais avant qu'elle ait eu le temps de
formuler une nouvelle question, Larry reprit :


— Pour en revenir
à Noah, nous ne lui avons pas dit que nous vous engagions seulement pour
faire plaisir à Martha. Nous lui avons expliqué que nous commencions à penser
que nous manquions peut-être de recul et qu'une personne extérieure analyserait
la situation avec une plus grande objectivité, et, en tout cas, avec un œil
neuf.


— Et qu'a-t-il
dit ?


Robert
haussa les épaules avant de laisser tomber :


— Qu'il aurait
été plus sensé de faire appel à un détective privé.



2.


 


De
retour dans son bureau, Noah se connecta à l'Internet et lança son moteur de
recherche favori. Quelques secondes après qu'il eut tapé Dana Mayfield, une
liste apparut, dont la troisième ligne — une adresse à son nom — le surprit au
plus haut point. Il cliqua et se retrouva presque instantanément sur le site de
la jeune femme.


Diplôme
de commerce international spécialisé en gestion et organisation, plus cinq ans
d'expérience professionnelle dans le domaine, corroborée par les commentaires
élogieux d'un certain nombre de clients, telle était la carte de visite de Dana
Mayfield. Et la photo qui illustrait la page d'accueil était sans aucun doute
celle de la femme qui était en ce moment même assise dans le bureau de son
oncle.


Ainsi,
il existait bel et bien une Dana Mayfield, consultante.


Il
ne s'était pas du tout attendu à ça. En fait, il avait tapé son nom à tout
hasard, avec le vague espoir de découvrir qui elle était vraiment. Car il était
persuadé qu'elle était un imposteur. La veille, il avait cherché en vain son
nom dans l'annuaire de New York alors que, logiquement, un travailleur indépendant
aurait dû y figurer en bonne place.


Mais
maintenant qu'il avait trouvé son site Web...


La
tête dans les mains, il réfléchissait intensément. Pour quelle raison
aurait-elle interdit son inscription dans l'annuaire ? Soudain, une explication
se présenta à son esprit. Il avait noté qu'aucune adresse professionnelle ne
figurait sur son site, n'apparaissait qu'un numéro de téléphone. En admettant
qu'elle ait installé son bureau à domicile, elle n'aurait pas voulu que tout le
monde sût où elle habitait.


Ça
se tenait. A New York, les femmes sont obligées de prendre certaines
précautions. Particulièrement celles qui sont aussi jolies que Dana. Et elle
était exceptionnellement jolie.


Son
regard se fixa de nouveau sur la photographie. Elle avait des yeux aussi bleus
qu'un ciel d'été, des cheveux bruns, souples, coupés assez court — ce qui
n'empêchait pas quelques mèches folles de retomber sur son front d'une manière
que Noah trouvait définitivement coquine —, une bouche pleine et un petit nez
adorable.


Immobile,
il continuait de l'observer, étudiant l'inflexion d'un sourcil, l'ourlet d'une
oreille. L'image était si vivante qu'il croyait presque sentir l'odeur suave de
son parfum.


C'était
vraiment étrange cette manière dont les gens entraient sans prévenir dans votre
vie et...


Mais
bien sûr, dans le cas présent, il n'y aurait pas de « et... » Ce n'était pas le
moment de se laisser distraire.


Pourtant,
s'il en avait été autrement, si elle n'avait pas représenté un obstacle
potentiel, oui, il aurait pu être intéressé...


Aurait
pu ?


Il
esquissa un sourire, s'avouant silencieusement sa mauvaise foi. S'il n'avait
pas considéré qu'elle  constituait une menace, il l'aurait très certainement
invitée à déjeuner trois secondes après qu'elle eut pénétré dans le bâtiment.


Il
s'appuya au dossier de son fauteuil, soupira et murmura pour lui-même : «
Incroyable... »


Dès
la première fois où il avait entendu prononcer le nom de Dana Mayfield, il
avait été convaincu que Robert et Larry lui racontaient des histoires ; que la
femme qu'ils avaient engagée était en fait un détective privé ; ou bien qu'ils
avaient fait part de leurs soupçons à la police, auquel cas, elle était un
inspecteur en civil. Et, bon sang, savoir qu'ils lui mentaient l'avait mis dans
une colère noire.


Et
voilà qu'il réalisait qu'il avait tiré des conclusions fausses, et ô combien
hâtives, d'une simple intuition.


Pourtant,
même avec la preuve sous les yeux, c'était difficile à croire. Parce que,
décidément, il imaginait mal comment ces deux là avaient pu prendre une telle
décision. Bien sûr, si Martha avait insisté...


Mais
non. Même en tenant compte de l'obstination légendaire de Martha, il ne pouvait
croire que Robert et Larry se soient plies à sa volonté sur ce point. Tous deux
avaient toujours été farouchement opposés à cette nouvelle pratique du
consulting. Alors, s'ils avaient voulu faire appel à quelqu'un d'extérieur,
pourquoi n'avaient-ils pas engagé un privé ?


L'idée
qu'ils aient pu se convaincre qu'un consultant était la solution à tous leurs
problèmes paraissait si invraisemblable...


Non,
décidément, quelque chose ne cadrait pas.


Ses
yeux se fixèrent de nouveau sur le portrait de Dana, et il se prit à espérer
qu'elle ne viendrait pas se mettre en travers de son chemin.


 


Dana
avait quitté le Queens et la maison dans laquelle elle avait grandi dix ans
plus tôt, mais il lui arrivait encore, parfois, en descendant son ancienne rue,
de se rappeler combien ses parents avaient été bouleversés lorsque leur «
petite fille » leur avait annoncé qu'elle venait de trouver un appartement.


— Manhattan n'est
pas un quartier sûr, n'avait cessé de répéter sa mère.


— Je t'en prie,
maman ! Je suis tout de même officier de police, avait-elle fini par dire, à
bout d'arguments.


— N'oublie pas
que je fais aussi partie de la maison, avait grommelé son père. C'est pourquoi
nous sommes bien placés pour savoir que c'est un quartier à risques. Et tu sors
à peine de l'école.


— J'ai vingt-deux
ans, papa.


Mais,
à ses yeux, elle était son bébé, et le resterait probablement toujours. Son
unique enfant. Et ils étaient si proches l'un de l'autre.


D'ailleurs,
c'était sans doute en partie la raison pour laquelle elle avait intégré le
corps de la police, pour mettre ses pas dans les siens, pour qu'il soit fier
d'elle. Et il l'avait été jusqu'à...


Mais
il ne fallait plus penser à ça. Le passé était le passé. Ce chapitre de sa vie
était clos.


Pourtant,
elle ne pouvait s'empêcher de regretter, en songeant à son père, d'avoir été
obligée de quitter le NYPD. Car, bien qu'il lui ait assuré cent fois qu'il comprenait
ses raisons, elle savait à quel point elle l'avait déçu.


Dana
venait juste de pousser la grille du petit jardin devant la maison que déjà son
père apparaissait sur le seuil de la porte et descendait les marches du porche.


— Hé, voilà mon
adorable fille qui vient me rendre visite ! Nous devons être dimanche.


— Tu crois ?
fit-elle en l'embrassant.


— Il me semble.


— Nous nous
encroûtons dans nos habitudes, tu sais.


— Peut-être bien,
mais c'est drôlement agréable. Comme ils se dirigeaient vers la maison, il
entoura ses épaules de son bras, faisant mine de ne prêter aucun intérêt au sac
d'épicerie qu'elle portait. Mais elle n'était pas dupe.


Jack
Morancy aimait la table, mais il n'était pas très doué en cuisine. Aussi,
depuis la mort de sa mère, trois ans auparavant, ils se retrouvaient pour dîner
ensemble le dimanche soir, soit chez elle, soit chez lui. Quelquefois, il
insistait pour l'emmener au restaurant, mais cela ne l'ennuyait pas de cuisiner
pour son père.


C'est
bien connu, les policiers se nourrissent mal, et même si un menu équilibré par
semaine ne pouvait compenser les repas trop gras qu'il ingurgitait, bien
souvent sur le pouce, durant ses heures de service, c'était toujours ça de
gagné. Par ailleurs, elle avait toujours grand plaisir à passer du temps avec
lui.


— Je vais mettre
ça au réfrigérateur, dit-elle dans l'entrée.


Il
la suivit dans la cuisine et demanda, tout en la regardant sortir du sac un
paquet de viande ainsi qu'un pot de crème allégée :


— Alors, quoi de
neuf cette semaine ?


— Eh bien, j'ai
un nouveau client. Ou peut-être devrais-je dire deux. Ce sont des associés, je
les ai rencontrés vendredi.


— Un cas
intéressant ?


— Je crois. Ils
pensent que quelqu'un essaie de couler leur entreprise.


— Ah ? Et dans
quel domaine travaillent-ils ?


— Importation
d'objets rares, pièces de collection, antiquités... Leur raison sociale est «
Four Corners Imports ».


— En référence
aux quatre coins du monde, j'imagine ? Pas mal. C'est une grosse affaire ?


— Ma foi, le
siège est à New York, et ils ont une antenne à Los Angeles. Mais ils confient
une partie de leurs activités à des sous-traitants, si bien que du point de vue
du nombre d'employés, ce n'est pas une très grosse société. Robert Haine, un
des associés, se charge d'acquérir la plus grande partie de la marchandise — je
suppose qu'il passe la moitié de son temps à l'étranger —, tandis que l'autre,
Larry Benzer, s'occupe du marketing.


Elle
referma la porte du réfrigérateur, se tourna vers son père et se rendit compte
qu'il la dévisageait d'un drôle d'air.


— Quelque chose
ne va pas ? demanda-t-elle.


Il
eut une seconde d'hésitation — ou bien se l'était-elle imaginé ? — avant de
répondre :


— Non, rien.
C'est juste que je  m'interrogeais... Pendant que l'un voyage et que l'autre se
consacre à la commercialisation, qui dirige les affaires courantes ?


— Essentiellement
le neveu de Robert, qui est le directeur financier.


— Un peu de
népotisme, hein ?


— Oh, le fait
qu'il fasse partie de la famille a sûrement joué en sa faveur lors de
l'embauche, mais j'ai l'impression qu'il a fait ses preuves depuis. Ses
responsabilités débordent largement les attributions de sa fonction.


— Parle-moi de ce
sabotage.


— Tu veux
connaître les détails ?


— Bien sûr.


Elle
commença à lui résumer la situation telle que Robert et Larry la lui avaient
exposée, mais, petit à petit, une vague sensation de malaise s'insinua en elle.
Non qu'elle ne fît pas pleinement confiance à son père. Lorsqu'elle se heurtait
à une difficulté, balançait entre plusieurs hypothèses, elle n'hésitait jamais
à lui en faire part ; et elle savait qu'il gardait pour lui tout ce qu'elle lui
disait. Cependant, cette fois, elle avait soudain eu l'étrange impression qu'il
était un peu trop intéressé.


Elle
se tut un instant, considérant la chose, puis décida que c'était probablement
elle qui devenait trop suspicieuse. Une déformation professionnelle qui
touchait un peu tous les enquêteurs de métier.


Mais
de là à soupçonner son propre père... Mon Dieu, elle devenait paranoïaque.


Chassant
ses stupides doutes de son esprit, elle poursuivit son compte rendu. Jack
l'écouta en silence jusqu'au moment où elle raconta l'incident survenu aux
docks. Lorsqu'elle précisa que les containers disparus avaient une valeur
d'environ cinq cent mille dollars, il émit un long sifflement.


— Je t'avais dit
qu'il s'agissait de pièces rares, fit-elle observer en souriant. Il y a eu un
dépôt de plainte, naturellement. J'ai laissé un message à l'officier de police
qui s'en est occupé, mais il ne m'a pas encore rappelée. Larry Benzer parie sur
la culpabilité d'un ou plusieurs employés de l'entrepôt ; à cause de
l'incendie, bien sûr, et de cette histoire de containers manquants.


— Il est certain
que l'incendie a été provoqué par quelqu'un de la maison ?


— C'est la
conclusion du capitaine des pompiers. D'après son rapport, aucune entrée
n'avait été forcée. Apparemment, quelqu'un était en possession des clés.


— Donc, ton
coupable fait partie du personnel, ou en a fait partie à un moment donné.


— Exactement. Et
puisque les trois employés de l'entrepôt y travaillent depuis des années, il
semble que l'on puisse écarter d'emblée la vengeance d'un ex-salarié. Je
devrais donc me concentrer sur les trois actuels. Mais Robert Haine, lui, n'est
pas du tout convaincu que l'un d'eux soit dans le coup.


— Ah ? Et pour
quelle raison ?


— Il pense que la
théorie selon laquelle quelqu'un œuvre dans l'ombre pour faire chuter le cours
de leurs actions est la bonne ; et qu'aucun des gars de l'entrepôt n'est assez
subtil pour organiser un complot de ce genre.


— Mais ils ont
tous les deux  écarté l'idée qu'un concurrent soit à l'origine du problème ?


— Non, je ne
pense pas. En tout cas, pas complètement. Quelqu'un aurait pu soudoyer un de
leurs employés. Ou plusieurs.


Son
père hocha la tête.


— Ce ne sera pas
simple d'y voir clair.


— Non. Quand ils
ont eu fini d'examiner toutes les possibilités, j'en étais arrivée à penser que
le coupable pouvait être n'importe qui. Je ne peux même pas exclure le neveu.


— Le directeur
financier.


— Mmm...


— C'est le
comptable type ?


Dana
ne put réprimer un sourire qui n'échappa pas à son père.


— Que signifie ce
sourire ?


— Rien. C'est
juste que Noah Haine n'est pas exactement ce que j'appellerais le comptable
type.


Résistant
à la tentation d'ajouter qu'il n'en aurait pas l'air même si quelqu'un
l'obligeait à porter des lunettes rectangulaires à monture métallique et des
protège-coudes, elle attendit que son père lui posât une autre question au
sujet de Noah.


Cependant,
contrairement à ce que sa mère aurait fait, il s'en tint là et revint à l'affaire.


— Et qu'en est-il
de ces factures qui ont disparu ? Il semble difficile d'établir un lien entre
cet incident et les employés de l'entrepôt.


— Et pourtant, il
y a une possibilité. Il est vraisemblable qu'elles ont été subtilisées juste
avant d'être postées ; le courrier au départ est regroupé dans une corbeille
sur le bureau de la secrétaire. Or, les jours de paie, l'un ou l'autre des gars
de l'entrepôt passe à la réception pour prendre leurs chèques.


— Donc, c'est
possible. Peu probable, mais possible, commenta Jack pensivement. Tu ne m'as
pas dit comment ces gens de « Four Corners » en étaient venus à te contacter,
toi.


— On ne peut pas
être la meilleure détective de New York sans que cela s'ébruite,
plaisanta-t-elle.


— Bien sûr.
Suis-je bête !


— Trêve de
plaisanterie. En fait, quelqu'un des services de police m'a recommandée, mais
Robert n'a pas pu être plus précis. Il semble qu'il ne se soit pas renseigné
lui-même.


La
conversation paraissant être parvenue à son terme, elle rouvrit le frigo et
sortit une bouteille de limonade.


— Veux-tu que
nous nous asseyions un moment dehors ? proposa-t-elle.


— D'accord.


Il
sourit, mais ce n'était pas son sourire habituel.


— Papa... quelque
chose te tracasse ?


— Non, pourquoi ?


— J'avais cru...,
commença-t-elle avant de hausser les épaules. Mais je suppose que je me suis
trompée.


Pourtant,
non. Son père était préoccupé. Elle en aurait mis sa main au feu.


 


Ils
n'avaient pas tout à fait terminé leur dîner quand le téléphone portable de
Dana sonna. Ted Tanaka, l'inspecteur chargé d'élucider le vol des containers,
la rappelait.


Il
s'avéra que l'enquête était au point mort, et Tanaka ne lui en apprit guère
plus que ce qu'elle savait déjà. Cependant, comme elle n'avait fait que
survoler la question en relatant l'épisode à son père, et qu'il l'interrogeait
du regard, elle entreprit de lui rapporter la conversation.


— Essentiellement,
il m'a répété ce que Robert et Larry m'avaient dit, commença-t-elle. Six
containers devaient arriver par bateau pour « Four Corners ». C'était un
vendredi, le cargo avait du retard et Stu Refkin, le responsable de l'entrepôt,
avait des projets pour ce soir-là. Il est parti avant que l'équipage du bateau
n'ait fini de décharger, laissant à ses deux collègues le soin de prendre
livraison de la marchandise.


— Qu'est-ce que
tu entends par « prendre livraison » ?


— Réceptionner
les containers et les transporter jusqu'à l'entrepôt.


— Deux personnes
suffisent ?


— Deux personnes
et un camion équipé d'un appareil élévateur, oui. Donc, c'est ce qu'ils ont
fait. Puis ils ont verrouillé l'entrepôt et sont rentrés chez eux. Seulement,
selon eux, il n'y avait que quatre containers.


— Ils ne savaient
pas qu'il aurait dû y en avoir six ?


— Stu dit qu'il
pensait l'avoir mentionné, qu'il se souvient en avoir eu l'intention, mais il
n'est pas absolument certain de l'avoir fait. Et les deux autres disent que
s'il l'a fait, ils ne l'ont pas entendu. Celui qui a signé le bon de livraison
l'a à peine regardé, il n'a pas vérifié la quantité.


— Plutôt
négligent de sa part.


— Oui, mais je
suppose que la procédure devient si routinière au bout d'un certain temps qu'on
est moins attentif...


— Tout de même,
il est question de centaines de milliers de dollars, chérie. La moindre des
choses est de rester vigilant. Je suis surpris que cet homme ait gardé son
emploi, après une telle erreur.


— Il semble que
la compagnie d'assurances accepte de couvrir l'essentiel de la perte. Par
ailleurs, rien de ce genre ne s'était jamais produit auparavant. Mais, pour en
revenir aux faits, l'important est que les deux hommes prétendent qu'il n'y
avait que quatre containers tandis que le capitaine du bateau jure que son
équipage en a déchargé six.


— Par conséquent,
soit c'est lui qui ment, soit ce sont les gars de l'entrepôt, conclut son père.


— Oui. Et bien
entendu, le cargo, immatriculé à l'étranger, a quitté les eaux territoriales
depuis longtemps. Ce qui veut dire que Tanaka a probablement obtenu tous les
renseignements  qu'il aura jamais.


— C'est arrivé un
vendredi, dit Jack d'une voix lente.


— Oui. Ce n'est
donc que le lundi que Stu a découvert le problème. Il a appelé Larry Benzer,
lequel a informé la police.


— Et dans
l'intervalle, à supposer que six containers aient bien été déchargés, les deux
suspects avaient largement le temps de se défaire de la marchandise. Ce ne sont
pas les receleurs qui manquent... Est-ce que ce Tanaka t'a fait part de ses
conclusions ?


— Il pense que
seuls quatre containers ont été livrés. Un gardien est chargé de la
surveillance des quais et s'il avait été témoin de mouvements de marchandises
durant le week-end, il aurait cherché à en savoir plus, ou, en tout cas,
l'aurait consigné dans son carnet. D'après Tanaka, écouler une telle quantité
d'objets précieux en aussi peu de temps, et dans un espace aussi exposé, est
une opération bien trop risquée. C'est pourquoi il croit que le capitaine est
impliqué, et probablement de mèche avec un employé de « Four Corners ».


— Comme qui par
exemple ?


— A ton avis ?
Stu Refkin s'est éclipsé à un moment fort mal choisi — ou bien choisi, selon le
point de vue duquel on se place — et il devait savoir que ses collègues
n'examineraient pas les formulaires très scrupuleusement avant de les signer.


— Je vois. Le
bateau pourrait avoir pris du retard intentionnellement de façon à ce que
Refkin disparaisse de la scène et...


— Mais ce n'est
pas le seul suspect, l’interrompit-elle. Tony Zicco, celui qui a signé les
papiers, n'a pas toujours eu une conduite irréprochable. Il traînait avec une
bande de délinquants lorsqu'il était plus jeune et a fini par se retrouver en
prison pour vols avec effraction. C'est son contrôleur judiciaire qui, à sa
sortie, lui a obtenu cet emploi chez « Four Corners ».


— Voilà un point
intéressant, remarqua Jack.


— Sans doute,
mais, si l'on en croit Robert, ils n'ont jamais eu à se plaindre de Tony. En
revanche, Larry... mais je t'ai déjà dit quelle était sa conviction.


— Il est persuadé
qu'il y a un loup dans la bergerie.


— Oui, voire
deux. Ou même trois.


— En fait, les
trois hommes de l'entrepôt pourraient être complices. Décidément, quelque chose
ne me plaît pas dans cette histoire.


— Quoi ?


— C'est un peu
trop évident, tu ne trouves pas ? Aussi bien pour l'incendie que pour le vol,
toutes les pistes convergent vers les mêmes acteurs. C'est cousu de fil blanc.


Elle
acquiesça du chef, constatant avec satisfaction que le raisonnement de son père
avait suivi le même cheminement que le sien.


— Et il y a autre
chose, dit-elle. Ils se sont  offerts tous les trois à se soumettre au
détecteur de mensonge.


Ce
qui fit sourire Jack.


— On dirait
qu'ils regardent trop de policiers à la télévision.


— Peut-être.
Néanmoins, Tanaka les a pris au mot. Et, si l'on se fie aux tests, aucun d'eux
n'est mêlé ni à l'un ni à l'autre des forfaits.


— Certains
individus sont capables de tromper l'appareil.


— Je sais. Dans
ce cas, il serait plus vraisemblable qu'un seul soit compromis, non ?


— Si. Tu sais, je
crois que tu avais raison. L'affaire promet d'être intéressante.



3.


 


Le
lundi matin à la première heure, Dana était de nouveau dans les locaux de «
Four Corners », prête à jouer le rôle de Dana Mayfield.


Après
avoir obligeamment répondu aux quelques questions de dernière minute qu'elle se
posait encore, Robert lui dit qu'il allait la conduire au bureau qu'elle
utiliserait. Elle le suivit dans le petit corridor qui débouchait sur le palier
face à l'escalier principal et ne put cacher sa surprise lorsqu'il s'arrêta,
presque aussitôt, devant une porte.


— Je ne pensais
pas que vous m'auriez réservé un bureau à cet étage, observa-t-elle.


— Vous
travaillerez plus tranquillement ici, déclara-t-il en souriant.


Elle
n'en doutait pas un instant. Un bureau personnel à l'étage de l'encadrement,
voilà qui lui assurait toute la discrétion nécessaire.


— Vous verrez
tout à l'heure, quand vous aurez visité le bâtiment, continua-t-il, que les
bureaux du rez-de-chaussée ont été conçus sur un plan ouvert — les architectes
parlent d'espace paysager, la formule est jolie, n'est-ce pas ?


— Et vous vous
êtes dit que ce n'était pas la configuration idéale pour quelqu'un dont la
tâche est d'enquêter incognito.


— Exactement.
J'ai pensé que vous n'aimeriez pas que l'on regarde par-dessus votre épaule. Et
il se trouve que ces deux bureaux sont libres. Noah, ainsi que notre directeur
de la logistique, Chris Vidal, ont préféré s'installer en bas. Ils ont des
rapports constants avec le reste du personnel, aussi est-ce plus commode pour
eux. Par ici, ajouta-t-il en désignant, dans un renfoncement du couloir, le
départ d'un escalier, on peut rejoindre le petit vestibule qui donne sur le
côté du bâtiment.


Une
volée de marches partait également vers l'étage supérieur et, lorsqu'elle
demanda où elles menaient, Robert répondit :


— Nos archives
sont là-haut. Des classeurs pleins de dossiers, anciennes commandes, factures,
et toutes sortes de paperasses des trente dernières années.


Elle
résista à la tentation d'observer qu'au prix du mètre carré à Manhattan,
l'archivage de leurs documents devait leur coûter une petite fortune. Mais
Robert devait être doué de facultés paranormales car il précisa aussitôt :


— En fait, nous
sommes au large dans ces locaux. Initialement, nous pensions utiliser cet
espace pour de nouveaux bureaux à mesure que la société prendrait de l'ampleur,
mais les nouvelles technologies ont complètement révolutionné le monde du
travail, et nous nous sommes développés sans avoir à accroître le nombre de nos
employés. Helen a apporté des fournitures de bureau, poursuivit-il en la
précédant dans la pièce qui serait son domaine pour un temps. Et elle vous a
fait installer un ordinateur. Si vous avez besoin d'autre chose, n'hésitez pas
à le lui demander.


— Merci, je le
ferai.


Elle
jeta un coup d'œil à l'ordinateur, espérant qu'il était pourvu de logiciels
qu'elle connaissait, et reporta son attention sur Robert qui venait d'extirper
un jeu de clés de sa poche.


— Voici la clé de
la porte, et celle-ci est celle du bureau, dit-il. Et je pense que je devrais
aussi vous montrer ceci.


Il
sortit une feuille de papier pliée de la poche intérieure de sa veste et la lui
tendit.


— Après votre
départ, vendredi, j'ai rédigé une note d'information à votre sujet à
l'intention du personnel ; j'ai essayé de présenter votre fonction de la
manière la moins inquiétante possible.


Elle
parcourut rapidement le feuillet qui expliquait que, suite aux récentes
difficultés qu'avait connues la compagnie, les dirigeants avaient engagé une
consultante organisationnelle, Mme Dana Mayfield, qui étudierait le
fonctionnement de l'entreprise à compter du... Ses conclusions pourraient
entraîner de légères modifications dans les pratiques habituelles des employés,
mais aucun changement ne serait décidé sans que soient personnellement
consultés les intéressés.


— Cela me paraît
une excellente idée, dit-elle lorsqu'elle eut terminé sa lecture. Les gens ont
généralement tendance à se sentir menacés lorsqu'une personne étrangère
s'immisce dans leur travail.


— Oui. Et les
difficultés que nous avons eues les ont probablement déjà déstabilisés.
J'aimerais d'ailleurs que vous me disiez jusqu'à quel point. Et également que
vous me teniez quotidiennement au courant de vos progrès. Nous pourrions d'ores
et déjà décider d'un moment où nous voir ?


— Certainement.


— Peut-être en
fin d'après-midi. Vers 16 h 30, 17 heures ? Dans mon bureau ?


— Parfait.


Dès
le début, elle avait soupçonné que l'initiative de l'engager revenait
principalement à Robert, et elle en avait à présent la confirmation. Ce qui ne
lui posait pas de problème, au contraire. Il lui semblait que le courant
passait entre eux, mais elle n'aurait pas pu en dire autant à propos de Larry.


En
réalité, elle avait même eu l'impression à une ou deux reprises lors de leur
premier entretien que Larry ne s'était rendu à la décision de Robert que parce
que celui-ci avait insisté.


— Y a-t-il autre
chose dont vous souhaiteriez discuter avant de vous mettre à l'œuvre ?  s'enquit
Robert.


— Je ne crois
pas.


— Dans ce cas, je
vais demander à Helen de faire venir Noah.


— Noah ?


— Oui. Etant
donné qu'il ne sait rien de vos activités souterraines, il ne risque pas de
laisser échapper quoi que ce soit contrairement à Larry et moi. En outre, de
par sa fonction, il est certainement le mieux placé pour vous présenter les
membres du personnel, avec qui il a des contacts journaliers.


— Très juste.


La
logique du raisonnement de Robert ne souffrait pas de contradictions. Mais le
souvenir du sourire ravageur de Noah Haine l'avait distraite à plus d'une
reprise au cours du week-end, et elle craignait que sa présence en chair et en
os à ses côtés ne réussisse à ruiner définitivement ses capacités de réflexion.


Repoussant
mentalement ses inquiétudes, elle s'assit derrière son bureau et alluma
l'ordinateur. La barre des menus s'afficha au bout de quelques secondes et elle
constata avec soulagement que le logiciel de traitement de texte avec lequel
elle avait l'habitude de travailler était installé.


Elle
venait de cliquer sur « Nouveau dossier » quand elle entendit des pas dans le
couloir. Son pouls s'accéléra. Fermement, elle se rappela à l'ordre :
n'était-elle pas une adulte et non une gamine tourmentée par ses hormones ?


Toutefois,
quand Noah pénétra dans le bureau en lui décochant un de ses sourires
charmeurs, elle ne put s'empêcher de ressentir un étrange... Mais cela n'avait
vraiment rien à voir avec un émoi de jeune fille ; c'était simplement une sorte
de saisissement à le découvrir aussi séduisant que dans son souvenir.
D'ailleurs, la sensation s'était déjà évanouie.


Malheureusement,
elle aurait plus de mal à ignorer ses sourires ensorceleurs. Il lui faudrait
apprendre à s'en défendre. Et elle allait commencer tout de suite.


Lorsqu'il
referma la porte derrière lui et s'enfonça dans le fauteuil qui lui faisait
face, elle eut la très nette et très désagréable impression qu'il prenait le
contrôle de la situation — en dépit du fait que c'était elle qui était assise
au bureau.


Puis
il sourit de nouveau et dit :


— Avant de
commencer, si vous me parliez de la façon dont vous comptez aborder les choses.
Mon oncle est resté assez vague.


— Sans doute
parce que je n'ai pas été très explicite moi-même. Ma spécialité n'est pas une
science exacte, comme vous le savez sûrement. J'ai l'intention de discuter avec
les employés de manière tout à fait informelle dans un premier temps ; et
ensuite, selon les informations que j'aurai obtenues sur le fonctionnement de
la société...


Noah
ne disait rien. Il la regardait avec attention et elle se sentit de nouveau mal
à l'aise.


Il
avait une maîtrise de gestion d'une université réputée — un diplôme authentique
contrairement à celui qui figurait sur le site de Dana Mayfield — et il était
fort probable qu'il en savait autant qu'elle, sinon plus, sur le sujet de
l'organisation du travail.


Si
une bêtise lui échappait, s'en apercevrait-il ? Elle croisa les doigts sous le
bureau. Jusque-là, tout allait bien.


— Dans ce cas
particulier, poursuivit-elle, Robert ayant fait référence aux récentes
difficultés de l'entreprise dans sa note d'information, les gens s'attendront à
ce que je les interroge à ce propos. C'est ce que je ferai. Et puisque c'est à
l'entrepôt que se sont produits les deux principaux incidents, je crois que je
commencerai par là.


— Vos questions
vont les alarmer, dit-il d'un ton uni.


— J'essaierai
d'éviter cela.


L'entrepôt
de « Four Corners » ne se trouvait qu'à quelques pâtés de maisons du bâtiment
administratif, sur l'un des quais qui s'étendent tout au long de la rive gauche
de l'Hudson.


Noah
poussa la porte et fit entrer Dana, se félicitant une nouvelle fois du travail
accompli par l'équipe de nettoyage de la compagnie d'assurances.


—
A voir l'endroit aujourd'hui, dit-il, on a peine à imaginer l'état dans lequel
il était après l'incendie. Un véritable désastre. Presque tout le stock avait
été endommagé, soit par la fumée, soit par l'eau, et l'atmosphère était si acre
qu'elle vous arrachait les poumons.


— J'ai déjà vu
des bâtiments incendiés, dit-elle en hochant la tête de l'air de quelqu'un qui
se représente parfaitement la situation.


— Ah ? fit-il,
étonné, en attendant qu'elle poursuive. Cependant, la jeune femme ne parut pas
remarquer son interrogation tacite. Elle regarda simplement autour d'elle, puis
demanda :


— Vous êtes
arrivé sur les lieux combien de temps après que le feu eut été maîtrisé ?


— Les pompiers
ont terminé vers 2 heures du matin, mais le capitaine n'a pas voulu me laisser
jeter un coup d'œil avant l'aube. Et même à ce moment-là, je n'ai pas pu voir
grand-chose parce qu'ils avaient déjà déclaré à la police un incendie criminel.


— Mais ne
disiez-vous pas que vous aviez été là la plus grande partie de la nuit ?


— C'est exact. Je
suis venu aussitôt que l'on m'a prévenu. Un des administrateurs est toujours de
garde. C'était moi cette nuit-là.


— N'est-ce pas
inhabituel ? Je veux dire, ce type d'astreinte dans une entreprise commerciale
?


— Les problèmes
ne surviennent pas seulement aux heures ouvrables, dit-il en haussant les
épaules. D'autant qu'à la fermeture des bureaux ici, il n'est que 14 heures à
Los Angeles. Heureusement, il s'agit le plus souvent de retards de livraison,
ce genre de choses. Jamais de faits aussi graves.


Dana
sourit et Noah sentit son cœur sauter dans sa poitrine. « Prends garde ! »
s'intima-t-il. Rien n'avait changé depuis le weekend ; ce n'était pas le
moment pour lui de s'intéresser à une femme. Surtout pas à celle-là.


— Qui a découvert
l'incendie ? demanda-t-elle encore. Non que cela ait un rapport direct avec mon
travail, mais vous avez éveillé ma curiosité.


— Un des gardes
chargés de la surveillance des docks. Il a appelé aussitôt les pompiers, puis a
téléphoné à la société qui assure notre permanence téléphonique, qui, à son
tour, m'a prévenu. Je suis arrivé juste après la brigade de sapeurs-pompiers.
J'habite Murray Hill, précisa-t-il.


Elle
ouvrait la bouche pour poser une nouvelle question lorsque Stu Refkin apparut
derrière un amoncellement de caisses.


Il
les observa un instant, passa une main dans ses cheveux gris, puis se dirigea
vers eux.


— Voici notre
magasinier en chef, dit Noah comme l'homme les rejoignait. Stu Refkin. Dana
Mayfield, notre consultante.


Stu
tendit la main d'un air sombre.


— Nous avons eu
la note du patron, dit-il. Mais nous ne nous attendions pas à vous voir si tôt.
Cela dit sans vous offenser, ajouta-t-il précipitamment.


— Il n'y a pas de
mal, dit-elle avec un sourire.


— Bien. Je vais
aller chercher mes hommes. Je suis sûr qu'ils seront heureux de vous
rencontrer.


Noah
en doutait fort. Ainsi qu'il l'avait dit à Dana un peu plus tôt, sa présence ne
manquerait pas de les inquiéter. Tous les trois.


Stu
revint au bout de quelques minutes, accompagné de deux hommes, et fit les
présentations.


Tony
Zicco était très brun et Paul Coulter châtain clair, mais il y avait dans leur
apparence plus de points communs que de dissemblances. Tous les deux devaient
approcher de la quarantaine ; ils avaient approximativement la même taille,
environ un mètre quatre-vingts, et le même physique de déménageur.


Noah
s'attarda à bavarder un moment jusqu'à ce que son téléphone portable sonne, lui
fournissant une excuse toute trouvée pour s'éloigner.


C'était
un appel d'Helen qui lui posait une question à laquelle il ne lui fallut pas
plus d'une minute pour répondre. Mais au lieu de rejoindre les autres après
avoir raccroché, il alla à la fenêtre, près de la porte, et fit mine de
s'absorber dans la contemplation des eaux troubles de l'Hudson.


En
réalité, il observait le reflet du petit groupe dans la vitre, additionnant
distraitement les années durant lesquelles les trois hommes avaient travaillé
pour « Four Corners ».


Stu
était chez eux depuis le début ; il avait été manutentionnaire, puis magasinier
pendant dix ans, et, depuis vingt ans, il était le responsable en titre de
l'entrepôt.


Quant
à Tony et Paul, s'ils n'avaient pas été embauchés à la création, ils
travaillaient néanmoins dans l'entreprise depuis de très nombreuses années.
Noah avait examiné de près leurs dossiers après la disparition des containers
et il savait que Tony comptait près de dix-huit ans d'ancienneté et Paul quinze
ans déjà. Ce dernier, recommandé par son contrôleur judiciaire, sortait tout
juste de prison lorsqu'il avait été engagé.


Mais
il n'avait jamais posé le moindre problème. Pourquoi, après si longtemps, aurait-il
cherché les ennuis ?


A
moins qu'il n'ait soudain eu besoin d'argent, de beaucoup d'argent... ?


Refusant
de se perdre en conjectures qui ne le mèneraient nulle part, Noah reporta son
attention sur le reflet dans la vitre.


Les
trois hommes semblaient tendus, mais ils l'auraient été encore davantage s'ils
avaient pu entendre certaines conversations qu'il avait eues avec Larry et
Robert. S'ils avaient su, par exemple, que Larry ne cessait de répéter que les
détecteurs de mensonge n'étaient pas infaillibles, et qu'il insistait sur le
fait qu'un, au moins, des employés de l'entrepôt devait tremper dans ce qu'il
appelait désormais « la conspiration ».


Cependant,
quiconque réfléchissait un moment à cette conclusion ne pouvait que la remettre
en question. Car aucun de ces trois hommes n'était du genre à se trouver
impliqué dans un plan machiavélique destiné à couler l'entreprise.


Donc,
est-ce que la plupart des gens ne diraient pas que Larry se trompait ? Que quelqu'un
d'autre avait délibérément provoqué l'incendie ?


Et
même si Tony avait fait une bourde de première classe en négligeant de vérifier
le bordereau de livraison, rien ne venait étayer la thèse de l'existence d'un
complot avec le capitaine du cargo.


Noah
se demandait avec curiosité quelles étaient les premières impressions de Dana.
Pensait-elle que l'un d'eux...


Bien
sûr, Robert avait dit qu'il avait minimisé la gravité de leurs soupçons, qu'il
avait simplement évoqué la possibilité qu'une main ennemie soit à l'origine de
leurs problèmes. Pourtant, elle avait forcément envisagé l'éventualité que
l'incendiaire fût un membre du personnel.


Pour
l'heure, elle bavardait, adressant force sourires à ses interlocuteurs qui n'en
paraissaient pas moins sur la défensive, ou tout au moins nerveux — Tony
dansait d'un pied sur l'autre tandis que Paul avait les yeux rivés sur le bout
de ses chaussures.


Et
il y avait plus ennuyeux …


Il
devait lui aussi reconnaître qu'elle le mettait mal à l'aise. Quelque chose
sonnait faux chez elle.


Il
n'aurait pas su expliquer pourquoi, mais il lui semblait que c'était en partie
lié à l'endroit où ils se trouvaient. D'après ce qu'il savait des méthodes de
travail des consultants, elle aurait d'abord dû exprimer le désir d'être
présentée au personnel administratif, et ensuite seulement demander à voir les
employés de l'annexe. Et bien qu'elle lui ait exposé la raison de son souhait,
il ne pouvait que constater qu'elle ne se comportait pas comme un consultant
classique l'aurait fait.


En
outre, il y avait eu cette réponse pour le moins évasive qu'elle lui avait
faite lorsqu'il lui avait demandé comment elle comptait procéder : elle
parlerait avec le personnel et verrait où cela la conduirait ! Telle avait été,
à peu près, la teneur de ses propos.


Les
gens qui travaillaient dans sa spécialité, en tout cas ceux dont il avait fait
la connaissance à l'université, étaient d'ordinaire pleins de leur sujet, et
plus que disposés à s'étendre sur les principes qui gouvernaient leurs
pratiques.


Comme
elle l'avait elle-même admis, « l'organisationnel » — ainsi qu'était dorénavant
largement dénommée cette nouvelle approche de l'entreprise — ne relevait pas
des sciences exactes ; et sans doute était-ce précisément la raison pour
laquelle les initiés s'évertuaient à convaincre les béotiens du sérieux de leurs
théories.


Mais,
manifestement, Dana n'était pas de ceux-là.


Il
avait eu la nette impression qu'elle aurait préféré éviter le sujet. Ce qui lui
avait évidemment donné à réfléchir...


Oubliant
l'existence du site Web, Noah était revenu à la case départ : son oncle et
Larry lui avaient menti, Dana était soit détective, soit policier.


Ce
n'était peut-être qu'une intuition, mais il avait appris à se fier à son
instinct. Et s'il avait raison à propos de Mme Mayfield, pourquoi Robert et
Larry l'avaient-ils tenu à l'écart ?


La
réponse sautait aux yeux et ne lui plaisait pas du tout.


Larry
continuait d'affirmer qu'il soupçonnait un des gars de l'entrepôt, mais il
avait dû, en privé, suggérer à Robert que Noah pouvait être le coupable.


Penser
que son oncle pût prêter l'oreille à de telles insinuations... Mais quelle
autre explication logique s'offrait à lui ?


Bon
sang ! C'était dans cette optique que Robert lui avait demandé d'accompagner
Dana dans sa visite de l'entreprise ce matin. Pour donner l'occasion à celle-ci
d'étudier ses réactions afin de découvrir s'il jouait un double jeu.


Sous
le choc de ses propres déductions, il décida qu'il était urgent d'éclaircir un
point crucial : oui ou non, Dana était-elle la personne qu'elle prétendait être
?


Comme
le dit le proverbe, un homme averti en vaut deux, et, à moins que son intuition
l'ait trompé, il avait maintenant la quasi-certitude que la présence de Dana
Mayfield risquait de contrecarrer ses propres plans.


Se
détournant de la fenêtre avec une nonchalance étudiée, il se dirigea vers le
petit groupe et, lorsqu'il l'eut rejoint, dit en s'adressant à la jeune femme :


— Je pense que
vous allez en avoir pour un moment, aussi vais-je vous laisser et retourner
travailler.


— Entendu.


— Vous me
trouverez dans mon bureau, si vous avez besoin de moi. C'est le deuxième sur
votre droite en entrant.


— Très bien.


Il
fit un signe de tête aux trois hommes avant de sortir, puis remonta le quai en
direction de West Street.


Dix
minutes plus tard, il était installé devant son ordinateur, relisant les
commentaires des « clients » de la jeune femme sur son site Web, lesquels,
curieusement, ne précisaient pas les noms des sociétés où ses talents s'étaient
exercés.


Mais
peut-être n'était-ce pas si étrange. Si les clients n'existaient pas, les
sociétés non plus...


Sur
une impulsion, il tendit la main vers son téléphone et composa le numéro
indiqué sur l'écran. « Vous êtes en communication avec le répondeur
téléphonique de Dana Mayfield, consultante en organisation. Veuillez laisser
votre message, ainsi que vos coordonnées... »


Il
raccrocha. Bon, elle avait un répondeur, et alors ? Qu'est-ce que ça prouvait ?
En quelques clics, il entra dans une base de données qui permettait de
rechercher le nom d'une personne à partir d'une adresse ou d'un numéro de
téléphone et tapa les chiffres qu'il venait de composer. Pas de réponse.


Pourtant,
ce numéro était attribué — il l'avait constaté à l'instant — ce qui signifiait
qu'elle l'avait fait inscrire sur la liste rouge.


Un
numéro professionnel sur liste rouge ? Voilà qui ne faisait que renforcer ses
soupçons, mais comment être vraiment sûr que ceux-ci étaient fondés ? En la
suivant jusque chez elle peut-être...


Non,
mauvais plan. Le mieux était d'user de sa séduction pour gagner sa confiance,
l'amener à parler d'elle.


Elle
finirait par baisser la garde et il n'aurait plus qu'à la démasquer.


Oui,
c'était de loin une meilleure idée.


Sauf
qu'il se sentait un peu rouillé dans ce domaine. Il avait été si occupé par son
travail ces derniers temps que sa vie sociale n'était plus qu'un vague
souvenir. Un coup d'œil à la photo de Dana le rassura néanmoins ; ce ne serait
pas trop difficile de déployer son charme envers une aussi jolie femme. Et peu
importait en l'occurrence qu'il fût convaincu qu'elle n'était pas l'innocente
consultante qu'elle prétendait être.


Cependant,
il n'avait jamais été très bon comédien. Et si elle était effectivement
détective...


Il
allait donc devoir se montrer prudent. Et espérer que tout se passerait bien.


Il
était midi moins le quart quand Dana revint de l'entrepôt et s'engagea dans le
large couloir qui partait du hall d'entrée sur la droite. La première porte
était fermée, mais la plaque qui y était apposée lui apprit qu'il s'agissait du
bureau de Chris Vidal, le directeur de la logistique.


Celui
de Noah était le suivant, un bureau d'angle dont la porte était grande ouverte.
Il était assis à son bureau et lui adressa, en la  voyant, un autre de ses
sourires dévastateurs.


Cela
lui rappela qu'elle avait décidé de travailler à s'y rendre insensible. Bien
qu'elle n'eût pas fait beaucoup d'efforts dans ce sens jusqu'à présent.


Après
tout, le sacro-saint principe qui lui interdisait de mélanger le plaisir et le
travail n'aurait plus de raison d'exister quand sa mission chez « Four Corners
» serait accomplie...


Mais
il était un peu tôt pour se perdre en vaines rêveries ; son travail ne faisait
que commencer et elle n'avait même pas encore écarté Noah de sa liste de
suspects.


— Je voulais
seulement savoir si vous seriez disponible un peu plus tard, dit-elle sur le
pas de la porte.


— Bien sûr.
Comment cela s'est-il passé à l'entrepôt ? demanda-t-il en lui faisant signe
d'entrer.


— Pas mal.


— Tant mieux. Hé,
mais il est presque midi ! s'exclama-t-il en regardant sa montre. Il y a un
petit traiteur-restaurant à deux pas, dans Gansevoort Street. Ça vous tente ?


— Merci, mais
j'ai quelques notes à prendre. Je risque d'oublier la moitié de ce que j'ai
entendu ce matin si je ne le fais pas tout de suite.


— Je peux
attendre un peu.


— Eh bien... en
fait, je crois que je vais sauter le déjeuner.


— Ah.


Il
sembla hésiter une seconde, puis ajouta d'un ton embarrassé :


— Dana, je vous
ai peut-être donné l'impression que... je parlais simplement d'aller déjeuner...
Non, attendez, je me suis mal exprimé, je ne voulais pas dire non plus que vous
ne m'intéressiez pas de ce point de vue...


Il
se tut, secoua la tête et reprit en souriant :


— Je devrais
probablement me taire avant de m'enferrer davantage. Ce que j'essayais de vous
dire, c'est que je n'avais pas d'idée derrière la tête. J'ai juste pensé que
vous n'auriez peut-être pas envie d'aller manger toute seule.


— Merci,
j'apprécie l'attention. Et vous ne vous étiez pas mal exprimé. J'avais décidé
de toute façon de ne pas déjeuner. J'ai passé beaucoup plus de temps avec Stu
Refkin que je ne l'avais prévu.


— Bon... dans ce
cas. Je serai de retour vers 13 heures, alors si vous avez besoin de mes
services...


— Merci. A tout à
l'heure.


S'acheminant
sans hâte vers l'escalier, elle sentit qu'une petite flamme s'était soudain
mise à brûler dans sa poitrine. Quand un homme buttait sur les mots en parlant
à une femme...


Elle
était déjà presque certaine que l'attirance avait été réciproque, mais
maintenant elle en était tout à fait sûre. Et cela faisait toute la différence.



4.


 


A
cette heure, le deuxième étage paraissait désert, et c'était aussi bien. Helen
Rupert lui avait fait l'impression d'être une femme plutôt volubile —
sympathique, mais volubile. Et Dana voulait absolument retranscrire le résultat
de ses premiers entretiens.


Autant
que possible, elle préférait éviter d'utiliser son magnétophone. En général,
les gens parlaient moins librement lorsqu'ils avaient conscience que leurs
paroles étaient enregistrées. Mais sa méthode présentait l'inconvénient de
reposer entièrement sur sa mémoire et la seule façon de parer au risque
d'oublier certains détails était de les noter immédiatement.


Parvenue
devant la porte de la pièce qui lui avait été réservée, elle introduisit sa clé
dans la serrure et se rendit compte que celle-ci tournait à vide. Tout en se
promettant de le signaler à la secrétaire à la première occasion, elle poussa
la porte puis entra.


Et
la surprise la figea sur place.


Sur
le bureau, à côté de l'ordinateur, était posée bien en évidence une enveloppe
blanche entre deux gants de latex.


Quelle
était la signification de ce message ? Cela voulait-il dire que la lettre était
vierge d'empreintes digitales ?


C'était
probable. Et il était plus probable encore que l'auteur de cette mise en scène
fût un cinglé.


Elle
s'approcha du bureau, ramassa la lettre, fit glisser le rabat qui n'avait pas
été collé — ni empreintes, ni traces de salive, songea-t-elle — et sortit une
feuille de papier pliée. Silencieusement, elle lut le message.


«
Je sais qui vous êtes. Et je sais qui a mis le feu à l'entrepôt. C'est Noah
Haine. »


Sa
bouche devint sèche et son cœur s'accéléra légèrement. Elle s'assit.


Qu'est-ce
que ça voulait dire ? Etait-ce une mauvaise blague ? Et qui était venu poser ça
sur son bureau ? Elle n'avait aucun moyen de le savoir, bien sûr. N'importe
qui, en utilisant l'escalier de service, pouvait accéder à l'étage sans être vu
du personnel du rez-de-chaussée. A moins qu'un des fantômes mentionnés par
Robert ne soit descendu furtivement du troisième. Mais d'où lui venait une
pareille idée ? C'était ridicule. Elle n'avait jamais cru aux fantômes.


«
Je sais qui vous êtes », lut-elle de nouveau.


Bon.
De deux choses l'une : quelqu'un connaissait sa véritable identité, ou bien
quelqu'un la suspectait seulement de ne pas être consultante.


«
Et je sais qui a mis le feu à l'entrepôt. »


Possible.
Mais, dans ce cas, pourquoi ce quelqu'un n'en aurait-il pas averti le capitaine
des pompiers ou la police ? Pourquoi le lui dire, à elle ?


«
C'est Noah Haine. »


Noah
Haine, la première personne appartenant à la compagnie à se trouver sur les
lieux après l'accident. Mais qu'est-ce que cela prouvait ?


Elle
respira profondément. Si elle voulait apporter un début de réponse aux
questions qu'elle se posait, elle allait devoir réfléchir calmement et
logiquement.


Le
capitaine des pompiers avait été affirmatif : il n'y avait pas eu d'effraction.
Donc, l'incendiaire était en possession d'une clé de l'entrepôt. Ou d'un
passe-partout.


Elle
avait déjà interrogé Robert à ce propos. Aussi savait-elle qu'il existait un
passe qui ouvrait à la fois le bâtiment administratif et l'entrepôt, et les
trois personnes qui en détenaient un exemplaire étaient Robert, Larry et Noah.


Robert
et Larry, qui avaient jugé nécessaire d'engager un détective et Noah, qui
n'avait aucune part dans cette décision, et qui ne savait même pas qui elle
était en réalité. Certes, le fait était troublant, mais de là à conclure que
Noah était le coupable...


Il
y avait un pas à franchir. La question était de savoir s'il s'agissait d'un
grand pas ou d'un tout petit pas.


Il
avait dit qu'il était chez lui lorsqu'il avait reçu l'appel du secrétariat
téléphonique. Toutefois, qui pouvait savoir combien de temps s'était écoulé
entre le moment où le feu s'était déclaré et celui où le gardien des docks
l'avait découvert ? Et combien de temps avant que le gardien appelle la
permanence de « Four Corners », et donc avant que Noah soit prévenu ?


Plus
de temps qu'il en fallait pour se rendre de l'entrepôt à Murray Hill... Elle en
aurait juré.


Bon
sang ! Même si elle s'était dit, à cause de la disparition des factures,
qu'elle ne pouvait rayer Noah de sa liste, elle n'avait pas sérieusement envisagé
sa culpabilité. Alors que maintenant...


Elle
se pencha de nouveau sur la lettre anonyme — ainsi qu'il fallait bien la nommer
— et tâcha de récapituler.


Si
c'était l'œuvre d'un déséquilibré, il se pouvait que le contenu du message
n'ait aucun fondement dans la réalité, que ces trois petites phrases ne soient
que pures élucubrations.


Mais
si, au contraire...


S'efforçant
d'ignorer la sonnette d'alarme qui venait de retentir dans son esprit, elle se
mit à combiner les éléments qui lui semblaient pertinents.


Si
la théorie de Robert était la bonne, si tous les problèmes qu'ils avaient eus
faisaient partie d'une stratégie destinée à faire chuter le cours des actions
de la compagnie, alors cela signifiait que la personne qui était à l'origine de
tout cela devait être à la fois intelligent  et circonspect. Car il s'agissait bien
d'un délit d'initié.


Or,
qui était capable de monter une pareille cabale en réduisant au maximum les
risques de se retrouver en prison ?


La
réponse était par trop évidente : l'homme qui avait été embauché pour
introduire « Four Corners » en bourse. Pour l'excellente raison qu'il
connaissait toutes les subtilités du système et les moindres règles de la
Commission de Sécurité des Marchés Financiers.


 


Un
quart d'heure avant le rendez-vous quotidien dont Robert et elle étaient
convenus, Dana lança l'impression des notes qu'elle avait prises sur son
ordinateur. Tandis que l'imprimante bourdonnait, elle sortit son téléphone
portable de sa serviette et l'utilisa pour interroger son répondeur.


La
lettre anonyme l'engageait à faire preuve d'encore plus de prudence qu'à
l'accoutumée, et, pour commencer, à ne pas se servir d'une ligne téléphonique
de l'entreprise pour appeler la boîte vocale de Dana Morancy, détective privé.


Elle
écouta les messages enregistrés, tous professionnels, à l'exception de celui
d'un ami qui lui proposait une sortie au théâtre, mais aucun ne sollicitait les
services urgents d'un détective. Et c'était aussi bien.


Elle
n'avait jamais manqué de clients, pas même à ses débuts, mais elle n'était pas
non plus submergée de demandes. Aussi n'aimait-elle pas se voir forcée de
refuser un contrat. Et si elle en croyait cette première journée, l'affaire
présente l'occuperait un certain temps.


Ayant
passé le seul coup de fil qu'elle ne pouvait remettre à plus tard, elle réunit
les feuilles imprimées et les rangea dans un dossier avec les notes qu'elle
avait prises à l'heure du déjeuner, tout en songeant à ce qu'elle allait dire à
Robert. Elle espérait qu'il s'intéresserait davantage à sa matinée qu'à son
après-midi qui, c'est bien simple, se dissolvait dans un brouillard
d'informations confuses.


Comme
promis, Noah l'avait présentée à quelques-uns des chefs de services, mais elle
avait eu un mal fou à se concentrer sur ce qu'ils disaient. Son attention
n'avait cessé de dériver.


A
chaque instant, elle se retrouvait épiant Noah du coin de l'œil, comme si elle
avait cru pouvoir surprendre dans son attitude ou sa physionomie un détail qui
lui dirait s'il était ou non l'incendiaire.


Que
s'imaginait-elle donc ? Qu'il allait soudain craquer une allumette sous un
bureau ? Grotesque.


Secouant
la tête, elle s'avoua qu'elle s'était comportée de manière totalement
irrationnelle. D'autant qu'à ce moment-là elle avait déjà beaucoup réfléchi à
la lettre anonyme, et qu'elle avait abouti à la conclusion que Noah, en dépit
des indices qui semblaient l'accuser, ne faisait pas un coupable très
vraisemblable.


Machinalement,
elle tapotait du bout des doigts le dossier posé sur le bureau, toujours
convaincue de la pertinence du raisonnement qu'elle avait suivi.


En
vérité, quelle personne dotée d'un minimum de bon sens accorderait crédit à un
message anonyme accompagné d'une paire de gants de latex ? Elle avait été d'une
naïveté affligeante en ajoutant foi à ce que l'auteur de la lettre affirmait.


En
outre, Noah était loin d'être la seule personne capable d'organiser ce genre de
spéculation à New York. Et d'ailleurs, il se pouvait qu'il ne fût pas du tout question
de machination. Car tant qu'elle n'était pas démontrée par les faits, une
théorie restait une théorie.


D'autre
part, Noah était le neveu de Robert. Et il avait une excellente situation,
et...


Pourtant,
s'il avait tout à coup éprouvé le désir d'avoir plus, beaucoup plus... l'argent
facile, une retraite dorée dans quelque île tropicale...


Non.
En toute sincérité, elle ne pouvait croire que ce fût le cas. D'ordinaire, elle
savait juger du caractère des gens et, en l'occurrence, elle ne décelait rien
de perfide en lui. Mais bien sûr, elle le connaissait à peine et elle n'était
pas infaillible.


Tout
de même, elle se serait sentie beaucoup mieux si elle avait eu la certitude
qu'il n'avait pas eu la possibilité de mettre le feu.


Bien
sûr, son alibi ne valait pas cher... A moins qu'il n'ait pas été seul à son
domicile et que quelqu'un se soit trouvé avec lui.


Une
femme.


Alors
que son cerveau lui soufflait ces mots, Dana éprouva un pincement bizarre...
qu'elle n'aurait su définir. Cependant, il lui était clairement apparu que si
Noah avait été en compagnie de quelqu'un ce soir-là, elle aurait pu être
certaine de son innocence. Malheureusement, elle ne pouvait même pas envisager
de lui poser la question.


Noah
savait pertinemment qu'un authentique consultant n'essaierait pas d'identifier
le coupable et elle ne pouvait prendre le risque d'être démasquée, comme elle
l'avait déjà fait dans la matinée lorsqu'elle avait laissé échapper qu'elle
avait déjà vu des bâtiments incendiés. Elle s'était rendu compte que sa
remarque, lancée sans réfléchir, avait éveillé la curiosité de Noah et si elle
ne s'était pas arrêtée à temps...


En
fait, c'était devenu une habitude d'éviter de dire qu'elle avait travaillé dans
la police. Bien sûr, il lui arrivait de le mentionner devant certains clients,
lorsque cela pouvait servir sa crédibilité, mais, hors de ce cadre, elle n'en
parlait jamais.


Car,
la plupart du temps, les gens voulaient savoir pourquoi elle avait changé de
métier. Et, dans le cas présent, Noah ne se serait pas contenté d'une réponse
évasive. Il aurait probablement trouvé son parcours professionnel très
singulier.


Détournant
fermement ses pensées de Noah Haine, elle se leva et ramassa son dossier. Puis
elle vérifia que le tiroir de son bureau était fermé à clé.


Jusqu'à
ce qu'elle ait pris une décision au sujet de la lettre anonyme, personne ne
devait la voir. Et personne ne la verrait si elle était cachée au fond de son
porte-documents, lui-même enfermé dans son tiroir.


Lorsqu'elle
s'arrêta sur le seuil du bureau de Robert, il se leva immédiatement et se
dirigea vers elle, l'invitant d'un geste à s'asseoir dans un fauteuil du coin
salon.


— Comment s'est
passée votre journée ? demanda-t-il.


— Si vous voulez
savoir si j'ai découvert votre saboteur, répliqua-t-elle en souriant, la
réponse est non.


Il
rit.


— Mais vous avez
sans doute déjà restreint le cercle des suspects à deux ou trois personnes,
n'est-ce pas ? Donc, dès demain...


— N'y pensez pas,
l'arrêta-t-elle. Je n'ai pas encore vu la moitié du personnel. J'ai passé
l'essentiel de la matinée à l'entrepôt, et Noah m'a présenté quelques-uns des
chefs de services cet après-midi, mais je dois dire que j'ai atteint assez vite
les limites de ce que je suis capable d'assimiler en une journée.


— Eh bien,
parlez-moi de votre matinée.


— Entendu. J'ai
donc parlé un moment avec les trois hommes de l'entrepôt, insistant sur le fait
que je bavarderais avec chacun des membres du personnel afin qu'ils ne se
sentent pas inutilement pris à partie, puis je me suis assise avec Stu Refkin
et lui ai demandé de me dépeindre une journée de travail ordinaire. Mais il est
allé droit au but en disant qu'il supposait que l'on m'avait informée de
l'incendie et du vol des containers. Et nous sommes partis de là.


— Je n'en suis
pas autrement surpris, remarqua Robert. Stu est toujours très direct.


Elle
sourit de nouveau. Robert savait mettre les gens à l'aise.


— On ne peut
guère l'être davantage, en effet, reprit-elle. Il a commencé par déclarer que
ni lui ni ses hommes n'avaient la moindre idée de qui avait pu mettre le feu au
bâtiment. Quant aux containers, il a reconnu qu'une faute avait été commise.
Que Tony aurait dû vérifier le formulaire. Un point c'est tout.


Elle
eut une moue dubitative avant de poursuivre :


— Je ne veux pas
dire qu'il a essayé de reporter toute la responsabilité sur son collègue. A
vrai dire, c'est plutôt le contraire. Il a dit qu'il n'y aurait pas eu de
problème s'il avait attendu que le bateau arrive et décharge. Et c'est ce qu'il
aurait fait s'il n'avait pas eu un engagement par ailleurs.


— Oui, c'est ce
qu'il répète depuis le début. En fait, aucun d'entre eux n'a varié dans ses
déclarations, que ce soit à moi, à la police ou à la compagnie d'assurances.


— Puis-je vous
poser une question ?


— Oui ?


— Vous parlez des
déclarations qu'ils vous ont faites... Ont-ils également rapporté ce
qu'ils savaient à Larry et Noah ?


— Pas que je
sache. C'est moi qui les ai interrogés à ce propos.


— N'aurait-il pas
été plus logique que ce soit Noah ? C'est bien lui qui est en charge de la
gestion quotidienne de l'entreprise, n'est-ce pas ?


— Vous savez,
Dana..., dit-il en la regardant d'un air amusé, pour une pseudo-consultante,
vous me semblez assez douée. Je crains, en effet, que les responsabilités de
chacun soient moins bien définies qu'elles ne devraient l'être.


— C'est ce qu'il
m'avait semblé.


— En réalité,
jusqu'à ce que nous engagions Noah, Larry et moi nous occupions de tout, y
compris de l'aspect financier qui, soit dit en passant, n'est pas notre fort ni
à l'un ni à l'autre. Si bien que, lorsqu'un problème se présentait, le premier
qui en avait eu connaissance le réglait, quelle qu'en soit sa nature. Et vous
savez ce qu'est la force de l'habitude. Les employés eux-mêmes, surtout les
plus anciens, continuent de s'adresser à nous pour la moindre chose et nous
avons tendance à sauter sur le problème quand nous devrions laisser ce soin à
Noah.


Elle
acquiesça du chef. Nul besoin d'être un expert pour savoir que personne ne
renonce aisément à ses habitudes.


— Mais pour en
revenir aux déclarations de nos gars, continua Robert, leurs versions n'ont
jamais changé d'un iota. Les gens qui ont quelque chose sur la conscience
n'ont-ils pas tendance à se contredire ?


— Cela arrive.
Mais plus souvent au cinéma que dans la réalité, à vrai dire.


— Stu travaille
chez nous depuis trente ans, observa Robert.


— Je sais.


— Et c'est un bon
chef d'équipe. Je ne peux même pas me souvenir de la dernière fois où nous
avons eu un problème avant que tout ça ne commence.


Fugitivement,
elle se rappela la réaction de surprise de son père lorsqu'il avait compris que
personne n'avait été licencié. L'affaire aurait probablement été rondement
menée dans la plupart des entreprises, mais pas dans celle-ci. A l'évidence,
Robert n'était pas de ceux qui peuvent sans sourciller rayer d'un trait de
plume trente années de loyaux services — ce qui le rendait encore plus
sympathique à ses yeux.


Jetant
un coup d'œil à ses notes, Dana chercha ce qu'elle pouvait ajouter avant de
dire :


— Stu s'est
assuré que je savais qu'ils avaient tous les trois été soumis au détecteur de
mensonge, précisant bien que c'était à leur demande.


Après
quelques secondes de silence, Robert demanda :


— Pensez-vous que
Stu puisse être impliqué ? Qu'il savait que deux containers manqueraient ? Que
lui et le capitaine...


— Je n'y crois
pas beaucoup. Bien qu'une petite chose m'ennuie.


— Ah ?


— La raison pour
laquelle il dit qu'il n'a pas attendu l'arrivée du bateau.


— Il avait
rendez-vous avec sa femme avec qui il devait aller acheter des meubles.


— Oui,
l'inspecteur Tanaka me l'avait déjà dit. Seulement, lorsque Stu me l'a répété,
j'ai eu l'impression qu'il mentait.


— Oh.


Il
hésita avant de demander :


— Est-ce que
l'inspecteur avait eu cette impression aussi ?


— S'il l'a eue,
il ne m'en a rien dit. Mais j'ai beaucoup d'intuition dans ce domaine, et de
l'expérience. Mon père est policier ; il m'a appris dès l'enfance à observer
les gens, à être attentive à certains détails. Et je suis convaincue que Stu
n'allait pas rejoindre sa femme.


— Que croyez-vous
alors ?


— Je crois que si
l'on interrogeait son épouse, elle le couvrirait. Elle serait prête à citer les
magasins dans lesquels ils étaient censés être allés. Mais cela ne prouverait
rien du tout.


Robert
la dévisagea un moment sans rien dire, l'air attristé.


— Donc, selon
vous, Stu ne veut pas que l'on sache ce qu'il faisait ce soir-là.


— Exactement.
C'est pourquoi je conserve quelques doutes à son sujet. D'un autre côté, et
c'est un argument de poids en sa faveur, le détecteur de mensonge n'a pas
révélé de réponses suspectes. Et tromper le système n'est pas chose facile.


— Larry semble
penser que ça l'est, remarqua Robert à mi-voix.


 


Noah
n'était pas homme à se tapir dans l'ombre, habité d'intentions troubles. Et
pourtant n'était-ce pas précisément ce qu'il était en train de faire ?


Presque
tout le monde était rentré à son domicile à cette heure, mais lui se tenait à
mi-distance entre la porte du hall et son bureau, regardant sa montre toutes
les deux minutes. Combien de temps allait-elle donc s'entretenir avec son oncle
?


Mais
peu importait. Il prendrait son mal en patience car il était déterminé à
obtenir les réponses aux questions qu'il se posait. Il arpentait ses cinq
mètres de couloir lorsque Chris Vidal, le responsable de la logistique, le
heurta en sortant un peu précipitamment du plus grand des bureaux paysagers.


— Vous partez ?
s'enquit celui-ci.


— Bientôt.
J'attends Robert.


— Ah, bien.
Euh... si vous aviez une minute, j'aimerais que vous me disiez ce que vous
pensez des nouveaux tarifs d'Intercoastal  Vans. Ils ont changé leurs bases de
calcul pour le rapport volume-distance et je ne crois pas que cela soit à notre
bénéfice. Toutefois, les explications sont assez confuses...


Noah
parcourut la page que Chris lui tendait, espérant que Dana ne lui filerait pas
entre les doigts pendant que son collègue le retenait.


— En effet, ce
n'est pas très clair, dit-il quand il eut terminé. Je n'aime pas beaucoup ces
petites lignes concernant des surtaxes éventuelles.


— Je les
appellerai demain et leur ferai préciser les choses. Je pense que nous
pourrions exiger une garantie sur le tarif maximum.


— Bonne idée.


A
peine Chris avait-il disparu de sa vue que Noah se remit à penser à Dana. Non,
il n'était pas paranoïaque, il n'avait pas imaginé ces regards furtifs qu'elle
n'avait cessé de lui lancer tout l'après-midi. Oh, certes, avec discrétion. Il
ne s'en serait jamais rendu compte si lui-même n'avait pas si fréquemment
tourné les yeux vers elle.


Il
l'avait présentée à plusieurs personnes, mais chaque fois, au bout de quelques
minutes, elle paraissait se désintéresser de la conversation et recommençait
son petit jeu. Et ce n'était pas parce qu'elle le trouvait irrésistible, nulle
paillette ne dansait dans ses prunelles, en revanche il y avait vu planer
l'ombre de la suspicion.


Il
en concluait, de nouveau, qu'elle n'était pas la femme qu'elle prétendait être.
Mais, à présent, il n'avait plus le moindre doute : elle menait une enquête,
soit pour la police, soit pour son propre compte.


Et
il avait l'affreux sentiment d'avoir vu juste sur un autre point : Larry avait
persuadé Robert que son neveu pouvait être mêlé à l'affaire et c'est pour cette
raison qu'ils avaient fait appel à cette Mme Dana Mayfield ou quel que fût son
véritable nom...


Jetant
un bref coup d'œil à son poignet, il se rappela que tout ce qu'il avait à faire
était de découvrir l'endroit où elle habitait. Lorsqu'il le saurait, il serait
facile de trouver sa véritable identité.


S'il
y avait un gardien, il aurait tôt fait de l'amener à lui faire quelques
confidences, sinon il retournerait consulter sa base de données. Elle s'était
apparemment débrouillée pour que l'on ne puisse pas retrouver sa trace à partir
de son numéro professionnel, mais lorsqu'il connaîtrait son adresse, il
n'aurait aucune difficulté à obtenir la liste des occupants de l'immeuble.
Ensuite, en procédant par élimination...


Evidemment,
s'ils étaient très nombreux, cela ne serait peut-être pas aussi simple ;
toutefois il réussirait, dût-il y consacrer une journée entière.


L'important
était d'agir avec méthode. A ce stade, la seule chose dont il était certain était
qu'elle vivait quelque part à Manhattan, et sans doute pas très loin de « Four
Corners » car il l'avait entendue dire qu'elle était venue à pied.


Donc,
en premier lieu, il lui proposerait de la reconduire chez elle en voiture. Ça
valait la peine d'essayer, même s'il s'attendait à ce qu'elle décline son
offre.


Si
elle n'était pas la femme qu'elle disait être, elle ne voudrait pas, bien
entendu, qu'il apprenne quoi que ce soit sur elle, à commencer par son adresse.


Mais
si elle acceptait... Cela signifierait-il qu'il s'était complètement fourvoyé ?


Non,
il ne pouvait pas le croire.


C'est
à ce moment qu'il perçut un bruit de pas dans l'escalier. Il attendit,
immobile. Le bruit s'amplifia, puis mourut au bas des marches. Alors seulement,
il se dirigea vers le hall d'un air décidé et fit de son mieux pour paraître
surpris en la voyant.


— Vous travaillez
tard, remarqua-t-il.


— Pur calcul,
rétorqua-t-elle en souriant. Je tenais à faire bonne impression.


— De quel côté
allez-vous ? s'enquit-il en tenant ouverte la lourde porte vitrée pour la
laisser passer.


— Vers le nord.


— Ah, moi aussi.


— Oh ?


— J'ai une course
à faire avant de rentrer, s'empressa-t-il d'ajouter, en se rappelant tout à
coup qu'il lui avait dit où il habitait. Je peux peut-être vous déposer ? Ma voiture
est garée juste derrière le bâtiment.


— Merci, c'est
gentil, mais je préfère marcher. Vous voyez, je suis équipée, dit-elle en
désignant les baskets qu'elle avait aux pieds.


— Vous êtes sûre
que je ne peux pas vous faire changer d'avis ? Il fait encore très chaud.


— Oui, mais j'ai
besoin d'exercice. La marche est mon seul sport.


— Dans ce cas, je
n'insiste pas. Eh bien, à demain ?


— A demain.


Elle
lui adressa un bref sourire et s'éloigna, le laissant irrésolu. Et maintenant ?
Allait-il la suivre à son insu ?


L'idée
lui avait traversé l'esprit un peu plus tôt, mais il l'avait rejetée. La
démarche lui déplaisait. Cependant, avait-il le choix ? Existait-il un autre
moyen de découvrir la vérité ?


Il
fit quelques pas dans l'allée qui contournait l'édifice et s'arrêta. C'était
l'heure de pointe, elle irait plus vite à pied que lui en voiture. Par trente
degrés à l'ombre, il eût volontiers profité de la climatisation de sa
confortable automobile, néanmoins, il renonça. Il ne voulait pas la perdre de
vue. Jetant sa veste par-dessus son épaule, il remonta prestement l'allée et
commença sa filature.



5.


 


L'amie
à qui Dana avait sous-loué son appartement avait coutume de décrire son
immeuble comme une construction « ancienne mais très bien entretenue ». Et Dana
ne manquait jamais de se rappeler ces mots lorsqu'elle se retrouvait sur le
porche, bataillant pour ouvrir la porte. La serrure résistait toujours à la
première tentative. Et souvent à la seconde.


Non
que la maison fût déplaisante, loin de là. Bien située, en plein centre de
Chelsea — ce qui lui permettait de se rendre à pied à peu près n'importe où —,
elle ne comptait que trois étages. Aussi Dana avait-elle le privilège de
connaître ses voisins, qui, de plus, étaient tous des gens agréables.


Mais
quelles que soient la fréquence et la nature des interventions du « serrurier
aux doigts de fée » — ainsi qu'il se plaisait facétieusement à se présenter —,
la serrure restait opiniâtrement capricieuse.


Et
si, un jour, un agresseur surgissait au moment où elle s'escrimait à faire
jouer sa clé... A cette pensée, elle se retourna et scruta la rue.


Les
voitures, garées le long du trottoir, pare-chocs contre pare-chocs, semblaient
toutes vides. Deux hommes, portant serviettes, traversaient la rue à une
trentaine de mètres de là ; une femme promenait son chien ; et le dealer qui
habitait deux maisons plus bas, attendait son prochain client tout en
téléphonant, le dos appuyé contre la façade.


Rien
d'inhabituel. Son imagination lui jouait des tours, voilà tout.


Par
deux fois, sur le chemin du retour, elle avait éprouvé le besoin de se
retourner mais, lorsqu'elle l'avait fait, elle n'avait rien remarqué d'anormal.


Mais
alors, pourquoi avait-elle soudain eu l'angoissante sensation d'être suivie ?


Elle
ne le saurait probablement jamais. Et d'ailleurs, elle avait un autre souci en
tête. De nouveau, elle introduisit la clé dans la serrure, pensant à l'ironie
de la coïncidence qui voulait que, le même jour, elle ne réussisse pas plus à
verrouiller la porte de son bureau qu'à déverrouiller celle de son
immeuble.


Elle
remua la clé, en même temps qu'elle tirait la clenche à elle, tourna lentement
et, enfin, le pêne coulissa dans sa gâche avec un bruit réconfortant.


Refermant
soigneusement la porte derrière elle, elle dédaigna l'ascenseur, qui n'était
pas assez fiable pour qu'on pût compter sur lui, et grimpa les deux étages qui
la séparaient de son appartement.


Dr
Watson l'accueillit avec son enthousiasme habituel, miaulant vigoureusement et
enroulant son corps autour de ses chevilles.


—
Salut, Doc, dit-elle en tournant le verrou avant de lâcher son porte-documents
et de le prendre dans ses bras pour un bonjour plus affectueux.


Le
chat devait tout à son père, y compris son nom. Un soir d'hiver, après avoir
constaté un cambriolage avec un collègue, Jack Morancy avait découvert le
chaton recroquevillé derrière la voiture de patrouille, à moitié mort de faim
et tremblant de froid. Il ne faisait pas de doute que l'animal n'eût pas
résisté à la nuit glaciale s'il ne l'avait apporté immédiatement dans une
clinique vétérinaire ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Puis,
il le lui avait amené — c'était quelques semaines seulement après que Dana eut
obtenu sa licence de détective — en lui disant que puisqu'elle avait décidé de
rivaliser avec Sherlock Holmes, elle aurait besoin d'un Dr Watson à ses côtés.


—
Nous préparerons le dîner tout à l'heure, dit-elle en reposant le chat dont la
queue se mit à friser en signe d'impatience. Il est encore tôt. « Délice de
poisson », ça vaut la peine d'attendre, non ?


Elle
entra dans sa chambre et vit que ses deux répondeurs clignotaient. Elle vérifia
d'abord le cadran de la ligne de Dana Mayfield qui lui indiquait la provenance
des appels reçus. Il n'y en avait qu'un et il venait de « Four Corners ». On
avait sans doute cherché à se renseigner sur elle.


Vaguement
mal à l'aise, elle appuya sur le bouton « lecture ». Pas de message...
Manifestement, quelqu'un avait des soupçons. Et il y avait de fortes chances
pour que cette personne fût l'auteur de la lettre anonyme.


Ayant
écouté le message de son amie Mary sur sa ligne personnelle, elle se promit de
la rappeler un peu plus tard et alluma son ordinateur pour consulter son
courrier électronique.


La
pièce était assez grande pour que, dans les premiers mois de sa nouvelle
carrière, elle ait pu y installer un coin travail ; mais il n'était pas
question de recevoir ses clients dans sa chambre, et dès qu'elle avait eu un
peu d'argent devant elle, elle avait loué un bureau à l'extérieur. Toutefois,
elle avait conservé le plus ancien de ses deux ordinateurs afin de pouvoir
travailler chez elle le soir.


Rien
d'intéressant sur la messagerie.


Elle
retourna ensuite chercher son porte-documents dans l'entrée et l'emporta dans
le séjour où elle se laissa aller dans le canapé, hésitant encore à téléphoner
à son père pour lui demander ce qu'il pensait de la lettre anonyme.


Sans
doute était-il plus sage de relire le message avant de se décider... Elle tira
la serviette à elle, en souleva le rabat de cuir et sortit ses escarpins noirs.
C'est alors qu'elle découvrit, coincée dans l'un des deux, une seconde
enveloppe entourée de deux gants jetables, identiques à ceux qu'elle avait
trouvés sur son bureau. Ceci au cas où elle aurait eu la mémoire courte,
songea-t-elle avec une ironie mêlée d'effroi.


L'estomac
noué, elle saisit l'enveloppe tout en essayant de se remémorer les derniers
moments passés à « Four Corners ».


A
l'issue de son entrevue avec Robert, elle était retournée à son bureau, avait
déverrouillé son tiroir pour y prendre son porte-documents, avait changé ses
chaussures de ville contre ses baskets, puis elle avait remis les escarpins
dans la serviette, posée sur le bureau... et elle était allée aux
toilettes...


Elle
se rappelait avoir fermé la porte. Et elle ne s'était absentée que très peu de
temps.


Mais
ces quelques minutes avaient suffi pour que quelqu'un s'introduise dans la
pièce et glisse l'enveloppe dans ses affaires.


Sentant
son pouls s'accélérer, elle s'obligea à sortir la feuille de papier et à la
déplier.


«
Vous avez eu votre chance. Mais vous l'avez laissée passer. Pas très futé de
votre part. Et je n'aime pas les gens stupides. Alors, ne revenez pas. Jamais.
Ou tout cela finira mal. Horriblement mal. »


A
présent, son cœur battait à grands coups. C'était la première fois qu'elle
était la cible de ce genre de menace et elle ne pouvait nier que cela
l'angoissait terriblement. Elle prit une longue inspiration et souffla
lentement tout en essayant de se rassurer. Après tout, elle était en parfaite
sécurité dans son appartement.


Pour
autant qu'elle le sût, les autres locataires prenaient autant de soin qu'elle à
fermer la porte d'entrée derrière eux. Par conséquent, nul étranger ne pouvait
pénétrer dans l'immeuble sans y avoir été invité. Bien sûr, il existait
toujours le risque que... Mais elle n'allait pas se rendre folle à imaginer
tout ce qui pouvait éventuellement se produire. Aussi se pencha-t-elle de
nouveau sur le message.


Quelle
chance avait-elle laissée passer ? L'auteur ne faisait sûrement pas allusion à
une opportunité qu'elle aurait eue de résoudre les problèmes d'organisation de
« Four Corners ». Il était plus probable qu'il faisait référence à la première
ligne de son précédent avertissement : « Je sais qui vous êtes. »


Mais
que savait-il vraiment ? Machinalement, elle fouilla dans sa serviette à la
recherche de la première note et la posa sur le coussin à côté de l'autre. Une
idée jaillirait peut-être de leur comparaison ?


Mais
la seule pensée qui lui vint fut que les deux lettres avaient été tirées sur la
même imprimante — ce qui, en soi, n'était pas un trait de génie. On ne pouvait
guère concevoir qu'elles fussent l'œuvre de deux esprits tordus.


Néanmoins,
c'était un point de départ. En supposant qu'il s'agisse d'une imprimante
appartenant à l'entreprise, et qu'elle puisse, en comparant ses lettres avec
d'autres documents, déterminer dans quel bureau elle se trouvait... Cependant,
elle ne pouvait rien faire ce soir.


Si.
En fait, il y avait une chose qu'elle pouvait d'ores et déjà vérifier. Robert
lui avait donné un exemplaire de la note de service destinée à informer le
personnel de sa présence.


Elle
la sortit de son dossier et en observa attentivement la frappe. L'impression
était différente, sans conteste, et elle n'en fut pas surprise ; à vrai dire,
elle ne s'était pas attendue à ce que les messages aient été imprimés sur la
machine de Robert.


Repoussant
d'une main lasse ses cheveux de son front, Dana ferma les yeux et s'appliqua à
respirer profondément.


En
diverses occasions, elle s'était rendu compte que visualiser une scène
permettait de rappeler à la mémoire certains détails dont elle n'avait pas eu
conscience sur le moment. La tête renversée en arrière, immobile, elle
s'imagina sortant du bureau de Robert...


Il
était un peu plus de 17 heures. Tout était calme au premier étage. Les portes
des bureaux de Larry et d'Helen étaient fermées. Elle se dirigeait vers le
sien...


Rien.


Aucun
détail ne surgissait de son subconscient. Pas le moindre mouvement, même
imperceptible. Aucun son. Aucune vague odeur d'après-rasage. Aucune ombre
suspecte dans le renfoncement de l'escalier de service.


Pourtant
quelqu'un avait dû se trouver là, tout près. Dans l'attente du moment opportun.


Un
frisson la parcourut. Quelqu'un l'avait surveillée. Epiée.


On
aurait dit un mauvais film d'horreur... sauf qu'elle n'en était pas la
spectatrice.


Toutes
ces pensées ne la menant nulle part, elle décida d'examiner de plus près
l'impression qu'elle avait eue d'être suivie tandis qu'elle rentrait chez elle.
Pouvait-elle se fier à son intuition alors même qu'elle n'avait vu personne en
se retournant ?


Il
n'y avait aucun moyen de le savoir.


Pourtant,
quelqu'un s'était introduit dans son bureau pendant qu'elle était aux
toilettes, donc quelqu'un s'était tenu caché quelque part lorsqu'elle était
sortie du bureau de Robert. De cela, elle était certaine.


Et
cependant, elle n'avait vu personne. Excepté Noah au rez-de-chaussée au moment
où elle sortait du bâtiment.


Noah...
Encore !


D'abord
la note qui l'accusait d'être l'incendiaire, et maintenant sa présence dans le
hall juste après que quelqu'un eut glissé le second message dans sa
serviette.


Non...
Ces deux faits ne concordaient pas. Noah ne se serait pas accusé lui-même. A
moins d'être fou, ce qu'elle ne croyait pas un instant.


Donc,
quelqu'un d'autre avait dû se trouver dans le bâtiment. Peut-être plusieurs
personnes. Et, en tout état de cause, une suffisait.


Mais
qui ?


A
ce point de son enquête, elle était incapable d'avancer le début d'une réponse.
Comment l'aurait-elle pu quand elle n'avait pas encore rencontré toutes les
personnes concernées ?


Elle
songea un moment à demander à Noah s'il avait vu quelqu'un dans les locaux aux
alentours de 17 heures et y renonça presque aussitôt. Il voudrait savoir
pourquoi elle lui posait cette question et, bien entendu, elle ne pourrait pas
répondre.


Par
ailleurs, l'existence de ce deuxième message excluait toute possibilité de
demander conseil à son père. Il serait absurde de lui parler du premier sans
lui parler du second. Et si elle lui révélait le contenu de celui-ci...


Mon
Dieu, il serait dans tous ses états avant qu'elle n'ait fini de le lui lire. Et
ensuite, il insisterait pour qu'elle aille immédiatement porter plainte pour
menaces de mort. Ce qu'elle ne pouvait pas faire ; car des policiers iraient
sur-le-champ interroger le personnel de « Four Corners », chose qu'elle ne
voulait même pas envisager. Les détectives privés ne se précipitent pas à la
police à la moindre alerte, sauf s'ils tiennent à ruiner leur réputation.


«
Alors, ne revenez pas. Jamais »,  lut-elle de nouveau.


Les
privés ne lâchaient pas non plus leurs clients au bout d'une journée de travail
pour la simple raison qu'ils avaient reçu un avertissement, aussi troublant
fût-il.


Elle
pourrait se confier à Robert. Lui demander s'il avait une idée de l'identité de
la personne qui lui avait adressé ces messages.


C'était
une possibilité. Toutefois, elle n'était pas certaine que ce fût très
judicieux. Robert et Larry l'avaient engagée pour découvrir qui se cachait
derrière leurs ennuis. Si elle leur demandait de l'aide, ils se figureraient
qu'elle ne savait pas comment s'y prendre.


Non,
décidément, ce n'était pas une chose à faire. En la circonstance, elle devrait
se débrouiller seule.


Trop
de pensées assaillaient l'esprit de Dana pour qu'aucune ne réussisse à prendre
sens. Aussi fit-elle un effort conscient pour les écarter, ou du moins les
ignorer un moment. Puis elle se concentra de nouveau sur la deuxième note.


«
Ou tout cela finira mal. Horriblement mal. »


Tandis
qu'elle s'efforçait de se convaincre que ce n'étaient que des menaces en l'air,
Doc sauta sur le canapé et se mit à frotter sa tête contre son bras,
visiblement en mal d'affection.


—
Que deviendrais-tu, murmura-t-elle en le caressant, s'il m'arrivait quelque
chose ?


Son
père s'était peut-être laissé attendrir par le chaton abandonné, mais il
n'aimait pas réellement les chats.


Comme
Doc grimpait sur ses genoux et s'installait confortablement, Dana parcourut la
pièce du regard. Ses yeux s'arrêtèrent sur le petit secrétaire ancien placé
sous la fenêtre. C'était le cadeau que lui avaient offert ses parents
lorsqu'elle avait obtenu son diplôme de l'école de police. Et elle savait que
c'était sa mère qui l'avait choisi, ce qui le rendait encore plus précieux à
ses yeux.


Une
boule se logea dans sa gorge à cette pensée. Bien que sa mère eût disparu
depuis trois ans déjà, elle était encore sujette à des accès d'émotion soudains
qui la bouleversaient.


Refoulant
ses larmes, elle repoussa Doc et s'approcha du petit meuble sombre. Elle ne
l'utilisait pas beaucoup, hormis pour y rédiger des chèques lorsqu'elle payait
ses factures. Et aussi pour y ranger son revolver car le tiroir fermait à clé.


Son
revolver.


Elle
avait les mains moites rien que d'y penser.


Dès
qu'elle avait été en possession de sa licence de détective, son père l'avait
pressée de solliciter un permis et d'acheter une arme. Ce qu'elle avait fait. Mais
elle ne la portait jamais sur elle.


Elle
s'était laissé persuader d'en faire l'acquisition uniquement pour tranquilliser
son père. Il l'avait même aidée à la choisir, s'assurant qu'elle optait pour
une arme légère, facile à manier. Puis, elle l'avait rapportée chez elle, et
l'avait enfermée dans le secrétaire. Fin de l'histoire...


Mais
à présent...


Peut-être
que... juste au cas où ces menaces seraient sérieuses.


Le
cœur battant, elle écarta le rideau derrière lequel elle dissimulait la clé,
puis s'obligea à ouvrir le tiroir et à en retirer le revolver.


Un
SIG Sauer P226, 9mm.


Compact
et doux sous les doigts, aussi doux que la fourrure de Doc.


Mais
dur, et non pas souple comme les flancs de l'animal. Et froid. Si froid.


Comme
la mort.


Le
seul fait de le tenir un instant entre ses mains suffisait à lui glacer le
sang. Comment se sentirait-elle si elle devait le savoir enfermé dans son
porte-documents, à portée de main toute la journée ? Non, cela ne pouvait
pas être. Cela la rendrait bien trop nerveuse.


Elle
se retournait pour remettre l'arme à sa place quand on frappa à la porte. Elle
s'immobilisa.


Que
faire maintenant ? Ranger le SIG ou le garder en main jusqu'à ce qu'elle sache
qui se trouvait derrière la porte ?


Le
simple fait qu'elle considérât cette possibilité la renseignait exactement sur
son degré d'anxiété...


Bien
sûr, elle n'attendait personne, et ses voisins lui rendaient rarement visite.
Cependant, rarement ne voulait pas dire jamais.


Pourtant,
si ce n'était pas un voisin, elle se féliciterait peut-être d'avoir conservé
son arme. Ainsi en décida-t-elle en se dirigeant vers la porte.


Un
intense soulagement l'envahit lorsqu'elle eut regardé à travers le judas. Son
père, en uniforme, se tenait sur le seuil. Il ne passait pas chez elle à l'improviste
très fréquemment, mais assez souvent néanmoins pour que les autres locataires
le connaissent de vue et le laissent entrer.


A
vrai dire, elle le soupçonnait parfois d'attendre qu'un voisin lui ouvre la
porte dans l'intention expresse de faire ensuite remarquer à sa fille qu'on
entrait dans son immeuble comme dans un moulin. C'était sa façon à lui
d'exprimer son inquiétude.


En
hâte, elle cacha le revolver dans le placard de l'entrée et s'apprêtait à
déverrouiller la porte quand elle se souvint que les lettres anonymes étaient
restées sur le sofa. Elle retourna les fourrer dans sa serviette et revint en
courant alors que son père frappait de nouveau.


— Surprise ?
fit-il quand elle eut enfin ouvert la porte.


— Très.


Elle
était allée chez lui la veille, et, malgré les liens étroits qui les
unissaient, ils se voyaient rarement plus d'une fois par semaine.


— Qu'est-ce que
tu fais là ? demanda-t-elle en s'écartant pour le laisser entrer.


— Oh, je me suis
dit en sortant du travail que j'allais passer voir si ma fille adorée ne serait
pas libre pour dîner avec son père.


Il
avait quelque chose en tête, c'était évident. Quelque chose qui ne pouvait pas
attendre le dimanche suivant.


— Alors ? fit-il
comme elle n'avait pas encore répondu. Tu es libre ?


— Bien sûr.


— Parfait.
Vois-tu, cet excellent dîner que tu nous as préparé hier soir m'a fait penser
que je ne t'emmenais pas au restaurant assez souvent. Tu as au moins cinq repas
d'avance sur moi.


— Papa, je ne
m'amuse pas à compter, tu sais. Il haussa les épaules.


— Où aimerais-tu
aller ?


— Euh... que
dirais-tu du « Luigi » ?


— C'est ce petit
restaurant italien sur la Huitième Rue ?


— Oui.


— Tu n'as pas
envie d'un endroit plus chic ?


— Non, je crains
que le service ne soit un peu long et j'ai besoin d'une bonne nuit de sommeil.


— Ah ? La journée
a été rude ?


— Bien remplie,
répondit-elle en évitant soigneusement de tourner les yeux vers son
porte-documents. Est-ce que tu peux nourrir Doc pendant que je me change ?


— Oui, bien sûr.


— Je lui ai
promis un « Délice de poisson ». C'est une petite boîte ovale avec une
étiquette orange.


Son
père lui adressa un regard qui reflétait assez bien ce qu'il pensait des gens
qui gâtaient leurs animaux et se dirigea vers la cuisine tandis qu'elle allait
dans sa chambre.


Tout
en cherchant dans son armoire son pantalon de toile beige, elle entendit le
bourdonnement de l'ouvre-boîte électrique, immédiatement suivi d'un glissement
de griffes sur le parquet, signe que Doc avait mal négocié son virage à
l'entrée de la cuisine.


— Je mets toute
la boîte ? cria son père une seconde plus tard.


— Oui. Sauf si tu
as envie qu'il te saute à la gorge ! Ayant enfilé son pantalon, elle choisit un
tee-shirt soyeux et chaussa ses sandales préférées.


Lorsqu'elle
revint dans le séjour, son père, assis dans le canapé, parcourait le dernier
numéro de People. Mal à l'aise, elle ne put s'empêcher de jeter un coup
d'oeil à sa serviette, puis se rassura en se disant que pour rien au monde son
père n'oserait fouiller dans ses affaires.


— Quelque chose
te tracasse, chérie ? demanda-t-il en se levant.


— Non. Pourquoi ?


— Tu as l'air un
peu tendu.


Elle
secoua la tête et repartit d'un ton qui se voulait dégagé :


— Tu as dû avoir
affreusement chaud, en uniforme toute la journée.


— J'ai
l'habitude. Ça fait trente ans, tu sais. On y va ?


— Oui. Laisse-moi
juste vérifier que Doc a de l'eau dans son bol.


— C'est fait.


— Ah, bien. Et tu
as nettoyé sa litière aussi ? le taquina-t-elle.


— Absolument. Et
je lui ai lavé les dents. Elle rit de bon cœur.


— Alors,
parle-moi un peu de cette première journée, reprit-il comme ils quittaient
l'appartement. As-tu déjà une idée de qui pourrait être le coupable ?


— Non, j'ai passé
la plus grande partie de la matinée à parler avec les gens de l'entrepôt et...


Tout
en descendant l'escalier, elle lui fit part des doutes qu'elle nourrissait à
l'égard des projets que Stu Refkin disait avoir eus.


— C'est une piste
à considérer, chérie, dit Jack quand elle eut terminé.


— J'en ai bien
l'intention. Je suis sûre qu'il cache quelque chose. Mais j'ai aussi le
sentiment que cela n'a aucun rapport avec la disparition des containers.


Jack
Morancy garda le silence un moment. Puis, alors qu’ils étaient à mi-chemin du
restaurant, il s’enquit :


— Comment se
comportent tes employeurs ? Est-ce qu'ils te tiennent la bride haute ou te
laissent-ils le champ libre ?


— Eh bien, j'ai à
peine vu Larry aujourd'hui. Mais j'ai passé un peu de temps avec Robert ce
matin et je l'ai revu en fin d'après-midi. Il veut que je le tienne au courant
au jour le jour des progrès de mon enquête.


— C'est un homme
sympathique ?


— Mmm. Très.


— Et le neveu ?
Comment as-tu dit qu'il s'appelait déjà ?


Elle
lui jeta un regard oblique. Elle avait prononcé son nom plusieurs fois la
veille et il ne l'avait certainement pas oublié. Alors, pourquoi prétendait-il
ne pas s'en souvenir ?


— Noah.


— Ah, oui.
Comment est-il ? demanda-t-il d'un ton désinvolte.


Cette
fois, elle comprit.


— Bien, je
suppose.


Son
père ne lui soufflait jamais un mot de sa vie amoureuse — ou de son absence de
vie amoureuse, comme c'était le plus souvent le cas. C'était sa mère qui s'en
inquiétait autrefois. Mais elle savait qu'il souhaitait qu'elle rencontre
quelqu'un. La savoir mariée le rassurerait et il serait heureux d'avoir des
petits-enfants.


Donc,
elle devait avoir dit, la veille au soir, quelque chose qui lui avait fait
penser qu'elle le trouvait séduisant.


Ils
continuèrent de marcher en silence, tandis que des images de Noah traversaient
l'esprit de Dana, plus nettes, plus vivantes encore que celles qui n'avaient cessé
de la distraire durant le weekend.


— Tu te rappelles
Ken Kestler ? demanda-t-il finalement. Il a été mon coéquipier pendant un
certain temps, il y a une dizaine d'années.


— Oui.


— Je suis tombé
sur lui aujourd'hui.


— Ah ?


— Il m'a dit que
son fils, Mark, avait divorcé l'année dernière.


— Ah ? fit-elle
de nouveau.


— Il est à peine
plus âgé que toi, je crois. Je me souviens de lui comme d'un excellent garçon.
Il enseigne au lycée maintenant. Ken et moi... avions pensé...


— Qu'est-ce que
vous avez pensé ? interrogea-t-elle, craignant de l'entendre formuler ce
qu'elle n'imaginait que trop bien.


— Oh, tu sais...
peut-être qu'un de ces soirs, quand vous ne serez pris ni l'un ni l'autre...


— Papa !


Il
haussa les épaules avec quelque embarras.


— Si tu n'es pas
intéressée, tant pis.


Elle
ne trouva rien à répondre. Ce genre d'entremise ressemblait si peu à son père.


— De toute façon,
poursuivit-il, j'ai dit à Ken que tu ne le serais probablement pas. Mais j'ai
préféré t'en parler, tu pourrais peut-être y réfléchir et si jamais tu avais
envie de le rencontrer...


— D'accord, papa,
le coupa-t-elle. Je te promets d'y penser. Mais, mon cas n'est pas désespéré à
ce point, tu sais.


— Bien sûr que
non, chérie. Rares sont ceux qui résisteraient à ton charme.


C'était
loin d'être vrai, mais elle préféra ne pas relever. Inutile de s'étendre sur ce
sujet. Cependant, durant tout le reste du trajet, elle continua de se demander
ce qui avait pris à son père de jouer les marieurs.



6.


 


Noah
avait toujours pensé que ses trois ou quatre séances de gym hebdomadaires le
maintenaient dans une forme honorable. Toutefois, après avoir suivi Dana
jusqu'à la Vingt-Cinquième Rue Ouest et être revenu à son point de départ, il
ne sentait plus ses pieds.


Mais
c'était uniquement parce qu'il portait des chaussures de ville, se disait-il
pour se réconforter. Il n'aurait pas eu le moindre problème s'il avait été
chaussé de baskets, comme elle.


D'ailleurs,
qu'importaient quelques ampoules au regard du total succès de sa filature ?


D'abord,
il s'était découvert une aptitude insoupçonnée pour ce genre d'exercice. Il
s'était fondu dans la foule et, par deux fois, il avait eu l'intuition qu'elle
allait se retourner et s'était aplati contre une porte d'immeuble. Elle ne
l'avait pas vu.


Ensuite,
et c'était le plus important, il savait désormais où elle habitait.


L'étape
suivante consistait à vérifier s'il y avait effectivement une Dana Mayfield à
cette adresse, ou si un des appartements ne comportait aucun nom de propriétaire.
Car les logements vacants n'existaient tout simplement pas à New York ; aussi,
si un de ceux-là semblait l'être, Noah pourrait en conclure que c'était le
sien.


Ayant
allumé son ordinateur, il se connecta sur la base de données qu'il avait interrogée
dans la matinée et tapa l'adresse. Une liste de noms apparut à l'écran qu'il
parcourut rapidement. L'immeuble comptait dix-huit appartements et aucun
n'était libre.


Pas
de Mayfield.


Elle
aurait pu, bien sûr, rendre simplement visite à quelqu'un, mais il ne le
pensait pas. Il l'avait vue sortir sa clé et s'énerver avec la serrure. Ce qui
signifiait presque certainement qu'il ne s'était pas trompé : Dana Mayfield
n'était pas son vrai nom.


Fixant
l'écran d'un regard absent, il essaya d'évoquer les artifices auxquels les
personnages de romans policiers avaient recours et finit par se souvenir que,
dans ce cas de figure, celui ou celle qui devait s'abriter sous un faux nom
choisissait ordinairement un patronyme qui commençait par la même lettre que
son nom de naissance.


Il
semblait que ce fût une règle connue et observée de tous ceux qui avaient
intérêt à dissimuler leur véritable identité. Peut-être évitaient-ils ainsi
d'être trahis par un objet portant leur monogramme ? Ou par un mouvement
spontané de la main lorsqu'on leur demandait de parapher quelque chose ?


Mais
la raison importait peu. Aussi cessa-t-il d'y réfléchir et se concentra-t-il de
nouveau sur la liste affichée à l'écran.


Et
la réponse lui sauta brusquement aux yeux : « D. Morancy ». Seul occupant de
l'appartement 205.


C'était
elle, il l'aurait parié. Restait à découvrir sa profession.


Cela
lui prit une dizaine de minutes. Il dut explorer d'autres sites. Mais lorsque
l'information tomba, il s'adossa à son siège et sourit.


Dana
Morancy. Détective privé. Jeu, set et match pour Noah Haine.


Il
en était encore à se congratuler quand la réalité le frappa de plein fouet : y
avait-il vraiment lieu de sourire ?


Le
fait qu'elle soit détective privé ne faisait que confirmer ses pires craintes.
Larry avait indubitablement convaincu Robert que lui — son propre neveu — les
poignardait dans le dos.


Non,
il n'y avait pas matière à rire.


 


Se
réveillant pour la énième fois en plein cauchemar, Dana décida de se lever au
beau milieu de la nuit. Elle savait bien sûr que ses insomnies venaient des
menaces qu'elle avait reçus.


Elle
savait également que ce n'était pas l'unique cause. Le fait qu'on soit le 23
juillet n'était pas sans rapport avec ses mauvais rêves.


Depuis
cinq ans, durant les semaines qui précédaient cette terrible date, elle
espérait vaguement que le 23 arriverait et passerait sans qu'elle le remarque.
Mais, tout au fond d'elle-même, elle savait qu'il n'en serait rien.


C'était
le cinquième anniversaire du jour qui avait fait basculer sa vie. Et, dût-elle vivre
cent ans, elle se réveillerait probablement toujours en sueur en se rappelant
ce qui s'était passé ce matin-là. Et elle allait, aujourd'hui encore, revivre
les funestes événements à plusieurs reprises, quelle que soit sa détermination
à les écarter de son esprit.


Le
syndrome de la date anniversaire. Telle était la désignation officielle. Le psy
attaché à son service l'avait prévenue que rares étaient ceux qui y
échappaient. Seulement, à cette époque, elle s'était imaginé que cela ne
durerait qu'un ou deux ans. Pas toute la vie.


La
meilleure chose à faire dans ces circonstances étant de s'occuper, elle enfila
un short et un tee-shirt et entreprit de faire le ménage de son appartement,
qu'elle avait négligé depuis un moment, tandis que Doc la suivait d'une pièce à
l'autre, à bonne distance de l'aspirateur, la regardant de l'air à la fois
interrogateur et affolé de celui qui pense que vous êtes devenu fou.


Lorsqu'il
ne resta plus un brin de poussière dans la chambre et le séjour, et qu'elle eut
astiqué la cuisine, elle alla prendre une douche et s'habilla pour se rendre au
travail.


Elle
ne voulait pas risquer de devoir attendre sur le trottoir en arrivant à
l'entreprise trop tôt, mais elle savait que la réceptionniste commençait sa
journée à 8 heures, aussi calcula-t-elle qu'elle pouvait partir vers 7 h 30.


Ce
serait parfait. Elle arriverait avant la majorité du personnel, et ainsi, dans
l'hypothèse où celui qui cherchait à l'intimider aurait des velléités de
déposer une nouvelle lettre dans son bureau, elle pourrait le prendre en
flagrant délit.


Elle
considéra un instant cette proposition. Surprendre quelqu'un qui l'avait
personnellement menacée d'un dénouement malheureux... la perspective n'était
pas exactement engageante.


Nullement
engageante, en vérité. A tel point qu'elle envisagea de nouveau la possibilité
d'emporter son revolver.


Le
sort devait s'amuser à ses dépens qui voulait qu'elle se posât la question ce
jour précisément, entre tous.


Non
qu'elle ait réellement l'intention de s'en servir. A moins que...


S'obligeant
à mettre un terme au tourbillon de ses pensées, elle s'appliqua à peser
calmement le pour et le contre. Bien qu'elle ne l'admît qu'avec réticence, les
arguments contre n'étaient pas complètement rationnels. Et le temps était
peut-être venu de prendre sur elle et de surmonter ce blocage avant qu'il ne
devienne une véritable phobie.


Après
tout, les armes font peur aux gens. Et si la journée de la veille était un
exemple de ce que seraient les jours suivants, elle pourrait bien se trouver en
situation de prétendre effrayer quelqu'un. Donc, si le SIG était dans sa
serviette...


D'un
autre côté, l'idée de savoir l'arme à portée de sa main suffisait à la
déstabiliser.


Après
avoir tergiversé encore un moment, elle prit finalement sa décision et sortit
le revolver du placard où elle l'avait dissimulé la veille à l'arrivée de son
père. Tant pis si elle se sentait mal à l'aise. Elle avait tranché, elle
l'emportait. Mieux valait être mal à l'aise que morte...


En
fait, elle ne croyait pas vraiment qu'il y eût un réel danger, mais c'est ainsi
qu'elle avait senti les choses aujourd'hui et elle n'y reviendrait pas.


Avant
d'avoir le temps de changer d'avis, elle dit au revoir à Doc et sortit. Au bout
de son bras, le porte-documents semblait peser une tonne.


Une
demi-heure plus tard, à peine quelques minutes après 8 heures, elle pénétrait
dans les locaux de « Four Corners » et échangeait les amabilités d'usage avec
la secrétaire, essayant de paraître aussi décontractée que possible. Puis, elle
gagna l'escalier.


Visiblement,
elle était la première arrivée. Tout était calme.


Comme
la veille, lorsqu'elle était sortie du bureau de Robert. Pourtant, à ce
moment-là, quelqu'un se trouvait dans les parages.


L'auteur
des messages était-il là à cet instant, quelque part ? La  surveillant dans
l'ombre ? Attendant de voir si elle osait braver ses avertissements ?


A
moins qu'il n'ait supposé qu'elle n'en tiendrait aucun compte et qu'il lui ait
déjà laissé une note...


Dans
ce cas, il ne devait pas être loin, et elle imaginait sans peine le plaisir
malsain qu'il éprouvait à l'espionner en anticipant sa réaction.


Humidifiant
ses lèvres sèches, elle s'obligea à continuer et arriva à la porte de son
bureau, devant laquelle elle se tint immobile un instant, parfaitement
consciente du fait que tout son être refusait de trouver une troisième lettre.
Puis elle releva le rabat de sa serviette et fit glisser la fermeture Eclair. A
tout hasard.


Enfin,
ayant pris une profonde inspiration, elle ouvrit la porte, fit un pas dans la
pièce — et frôla l'arrêt cardiaque.


— Qu'est-ce que
vous faites là ? s'écria-t-elle. Vous avez failli me faire mourir de peur !


— Désolé, fit
Noah en retirant ses longues jambes de la surface du bureau, et repoussant
légèrement son siège. Je ne voulais pas vous manquer.


— Me manquer,
répéta-t-elle, essayant d'ignorer les battements désordonnés de son cœur. Vous
êtes censé me présenter le reste du personnel ce matin. Comment auriez-vous pu
me manquer ?


Il
haussa les épaules.


— Je voulais vous
parler avant de commencer.


Et
sans transition, il se leva et fondit sur elle comme un aigle sur sa proie, du
moins, c'est l'effet qu'il lui fit.


Il
n'était peut-être pas l'auteur des lettres — en fait, elle était presque sûre
que ce n'était pas lui —, mais pourquoi lui avait-il tendu cette embuscade ? Et
de quoi tenait-il tant à discuter de si bonne heure ?


Lorsqu'il
stoppa net, à trente centimètres d'elle, elle cessa de respirer. Puis il la
contourna pour fermer la porte. Elle poussa un soupir de soulagement.


— Je vous en
prie, asseyez-vous, dit-il en indiquant d'un geste vague le fauteuil qu'il
venait de quitter et prenant place lui-même dans un des sièges qui faisaient
face au bureau.


Au
lieu de quoi, elle s'assit sur le petit banc le long du mur et entreprit de
changer de chaussures. Espérant que ce n'était pas une grossière erreur et
qu'elle n'aurait pas à fuir dans les minutes qui suivraient.


Elle
mit les baskets de côté et tira les escarpins noirs de sa serviette, posant un
bref regard sur le SIG coincé entre ses dossiers et son téléphone portable.


— Eh bien,
dit-elle, levant finalement les yeux en enfilant la deuxième chaussure. Que se
passe-t-il ?


— Vous m'ôtez les
mots de la bouche, détective Morancy.


Bon
sang, pensa-t-elle. Elle savait qu'il était intelligent, elle aurait dû voir
venir la chose. Pourtant, bien qu'elle ne se fût jamais leurrée au point de
croire que sa couverture résisterait aux investigations du FBI, personne
jusqu'ici ne l'avait percée à jour.


— Comment
avez-vous su ? s'enquit-elle en faisant de son mieux pour imiter son
impassibilité.


— Je vous ai
suivie hier. C'est ainsi que j'ai découvert votre adresse. Ensuite, c'était
facile.


Il
l'avait suivie. Donc son sixième sens ne l'avait pas trompée. C'était une mince
consolation, mais c'en était une tout de même.


— Pourriez-vous
m'expliquer ce que vous êtes réellement venue faire ici ? continua-t-il.


Puisqu'il
savait qui elle était, il connaissait probablement déjà la réponse. Aussi, il
ne servirait à rien de mentir.


Il
ne lui restait qu'à espérer qu'il n'était pas impliqué dans les sabotages,
parce que, s'il l'était, elle avait tout fichu en l'air.


— Larry et votre
oncle m'ont engagée pour trouver qui se cache derrière vos ennuis, dit-elle.


— Et... ?


— Et c'est tout.


— Oh... Ils ne
soupçonnent personne en particulier ?


— Ils m'ont dit,
répondit-elle, hésitant légèrement, que vous aviez étudié la situation
ensemble, tous les trois. Vous en savez donc autant que moi.


— Vraiment ?


— Oui. Vraiment.


— Allons, Dana.
Pourquoi ne pas simplement me dire la vérité ?


— Quelle vérité ?


Il
la dévisagea un long moment avant de répondre :


— Qu'ils me
suspectent, moi.


— Pardon ?


— Vous avez très
bien entendu.


— Oui, mais...
Qu'est-ce qui a bien pu vous donner une idée pareille ?


— Allez-vous
prétendre que c'est faux ? rétorqua-t-il d'un air sceptique.


— Noah, si c'est
le cas, ils ne m'en ont absolument rien dit. Et comme nous avons évoqué toutes
les personnes qui auraient pu avoir un lien quelconque avec l'affaire...
Pourquoi pensez-vous qu'ils vous soupçonnent ?


Une
petite voix lui murmurait dans le creux de l'oreille qu'elle-même avait passé
la moitié de la journée de la veille à repousser ses propres doutes. Mais si
Robert et Larry en avaient eu, ils lui en auraient certainement fait part.


— S'ils ne me
soupçonnaient pas, reprit Noah, pourquoi m'auraient-ils tenu à l'écart ? Pour
quelle raison ne m'ont-ils pas mis dans la confidence ?


— Oh, mon Dieu,
laissa-t-elle échapper.


— Exactement,
dit-il sur le ton définitif de l'avocat qui vient de mettre le doigt sur un
point capital.


— C'était mon
idée, avoua-t-elle.


— Quoi ?


— De vous laisser
à l'écart.


— Pardon ?
s'exclama-t-il d'une voix furieuse. Pourriez-vous vous expliquer ?


— Quand Robert
est venu me trouver, commença-t-elle avec réticence, je lui ai demandé qui
était au courant de sa démarche. Il m'a répondu que seuls Larry et lui
l'étaient, mais que, bien entendu, ils vous en informeraient. C'est alors que
j'ai suggéré qu'ils n'en fassent rien.


— Parce que ?


— Je pensais que
moins il y aurait de gens dans le secret, mieux cela vaudrait.


— Je vois.


Il
se leva et alla à la fenêtre. La tension de son maintien exprimait clairement
sa contrariété.


— Cela s'est
passé avant que je ne vous rencontre, remarqua-t-elle dans son dos. Et, avec du
recul... je reconnais que ce n'était peut-être pas une excellente idée.


— Non, en effet,
répliqua-t-il sans prendre la peine de se retourner.


Elle
attendit, soucieuse, qu'il daigne la regarder. Ce qu'il finit par faire pour
lui lancer :


— Que les choses
soient bien claires, vous lui avez fait cette suggestion et Robert a tout
simplement dit : « D'accord, pas de problème » ? C'est comme ça que cela s'est
passé ?


— Pas tout à fait.


— Alors, comment
?


— Eh bien... pour
être honnête, je me suis rendu compte que Robert n'approuvait pas. Et j'ai dû
insister. Un peu.


— Je vois, dit-il
de nouveau, songeur. Maintenant, dites-moi, comment puis-je savoir que tout ce
que vous me racontez là n'est pas un tissu de mensonges ? Qu'ils n'ont pas fait
appel à vous dans l'unique but de me surveiller ?


— Noah...
croyez-vous réellement que votre oncle...


— Non, la
coupa-t-il. Du moins, je ne peux pas croire que l'idée vienne de lui. Mais si
Larry s'imagine que ce pourrait être moi...


Elle
secoua lentement la tête en signe de dénégation.


— Je n'ai pas été
embauchée pour vous surveiller. Et aucun des deux ne m'a fait part de soupçons
à votre sujet. C'est la vérité.


— Aussi vrai que
vous êtes Dana Mayfield, consultante en organisation ?


Elle
ne trouva rien à répondre et il se tourna de nouveau vers la fenêtre.


Trop
nerveuse pour rester assise plus longtemps, elle se leva à son tour et posa sa
serviette sur son bureau. Puis, elle fixa le rempart de ses larges épaules,
toujours aussi contractées, tandis que le silence s'épaississait.


Au
bout d'un moment, elle n'y tint plus.


— Allez-vous leur
dire que vous savez qui je suis ?


— Pourquoi ? Je
ne devrais pas ? rétorqua-t-il en lui faisant face.


— Oh, fit-elle
avec une nonchalance feinte, c'est juste que ce ne serait pas très flatteur
pour moi... je veux dire, vous avez découvert la supercherie en si peu de
temps.


— Oui, je suppose
que cela ébranlerait quelque peu leur confiance en vous.


— Sans doute.


— Ils pourraient
même vous licencier.


— C'est dans
l'ordre du possible, convint-elle, d'un ton — elle s'en rendait compte — plus
incertain que désinvolte.


Dans
sa sphère professionnelle, les rumeurs se propageaient à la vitesse grand V. Si
Robert et Larry pensaient qu'elle avait fait la preuve de son incompétence et
décidaient de la remercier, quiconque l'avait recommandée l'apprendrait
aussitôt. Et ne l'appuierait jamais plus.


Après
un long silence, Noah reprit la parole :


— Bon. Voici ce
que je propose. J'accepte de ne rien laisser paraître de ce que je sais. A
condition que j'obtienne ce que je désire en retour.


— Que vous
obteniez quoi ? articula-t-elle, la gorge soudain sèche.


Noah
s'adossa mollement contre le mur et la dévisagea sans rien dire. Cela ne
ressemblait guère au châtiment qu'elle aurait mérité pour ce qu'elle lui avait
fait endurer depuis qu'elle était entrée dans sa vie, mais il était pour
l'instant en position de force et il allait en tirer ce qu'il pourrait.


— Voici le
marché, finit-il par dire. Nous allons faire équipe.


Elle
se rassit et leva vers lui son regard bleu azur. Aussitôt, il sentit son cœur
battre à grands coups dans sa poitrine — ce qui le contraria violemment.


Pourquoi
son oncle et Larry n'avaient-ils pas employé un détective du genre Colombo
plutôt qu'une jeune femme qui avait tout de Demi Moore ? Et pourquoi,
puisqu'ils avaient préféré celle-ci, ne pouvait-il pas tout simplement ignorer
l'intérêt qu'il ressentait à son endroit ?


Il
était en train de se dire qu'il devrait travailler à corriger cela, lorsqu'elle
demanda :


— Qu'entendez-vous
exactement par « faire équipe » ?


Vous
tenir à l'œil. Etre informé de chacun de vos mouvements. Il se souvint d'une
maxime disant qu'il était sage de garder ses amis près de soi et ses ennemis
plus près encore.


Bien
entendu, il garda cette pensée pour lui et dit simplement :


— Je pense que
nous progresserions plus vite si nous mettions nos ressources en commun. Parce
que vous n'êtes pas la seule à essayer de découvrir le fin fond de cette
affaire. Je me suis livré à quelques recherches de mon côté.


— Oh ? Vous
voulez dire, sans en aviser Larry et Robert ?


— Oui.


— Et comment vous
y prenez-vous ?


— Je garde les
yeux ouverts, je furète ici et là. J'étudie certaines hypothèses, des
hypothèses dont je n'ai pas parlé.


— A propos de
l'identité du coupable ?


Comme
il hochait la tête, un éclair d'intérêt traversa le visage de Dana. Il ne
l'aurait sans doute pas remarqué s'il ne l'avait pas observée avec attention.


Mais
lorsqu'elle fit « Oh ? » de nouveau, ce fut sur le ton de la plus grande
incrédulité. Il était en passe de lui reconnaître un véritable talent de
comédienne quand elle ajouta :


— Et qui
pensez-vous que notre homme pourrait être ?


— Ça, vous ne le
saurez que si nous concluons notre accord.


— Ah... Et sinon
vous direz à Robert et Larry que vous savez qui je suis ? Vous étiez donc
sérieux tout à l'heure ?


— Horriblement
sérieux.


Elle
parut soudain si remuée qu'il fût tenté d'admettre qu'en fait, il n'en était
pas tout à fait certain. Somme toute, le fait qu'ils ne sachent pas qu'il avait
découvert la vérité au sujet de la jeune femme pourrait représenter un
avantage. Cependant, il se tut. C'était le seul moyen dont il disposait pour
faire pression sur elle et l'amener à accepter sa proposition.


Déjà,
elle avait avoué que la promptitude avec laquelle il avait flairé l'imposture,
puis trouvé son identité, la discréditerait sévèrement aux yeux de ses
employeurs.


Toutefois,
elle ne se décidait pas.


— Naturellement,
reprit-il, je ne suis qu'un amateur, mais je connais tous les employés de «
Four Corners », et je sais à peu près tout ce qu'il s'y passe. Aussi, nous
aurions infiniment plus de chances de réussir en travaillant ensemble que
séparément.


Il
fit une pause, réfléchissant à la confiance qu'il était prêt, à ce stade, à lui
accorder.


Quelques
minutes auparavant, il était certain que Larry et Robert voyaient en lui un
suspect potentiel, sinon le principal. Et si telle était la raison pour
laquelle ils ne lui avaient pas fait part de leur décision d'engager un
détective, si Dana était effectivement là pour le surveiller, alors il ne
pouvait guère espérer avancer dans son enquête. Elle se trouverait
continuellement sur son chemin, exactement comme il l'avait craint lors de son
arrivée.


Mais
à présent, il n'était plus tout à fait convaincu de la justesse de son analyse.
S'ils l'avaient vraiment écarté de leurs plans parce qu'elle le leur avait
demandé...


Devait-il
la croire ? Il ne parvenait pas à trancher. Par conséquent, il ne pouvait pas
se fier à elle. Pas avant d'avoir vu clair dans son jeu.


Pourtant,
si elle disait la vérité, ils pourraient faire du bon travail ensemble.


Il
tourna les yeux vers elle. Elle semblait perdue dans ses pensées. Regrettant de
ne pouvoir pénétrer les méandres de son esprit, il traversa de nouveau la pièce
et s'assit en face d'elle.
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Dana,
plongée dans un profond dilemme, regarda du coin de l'œil Noah s'asseoir de
l'autre côté du bureau.


S'il
mettait sa menace à exécution, Robert et Larry penseraient qu'elle était incompétente.
Mais si elle acceptait le marché que Noah lui proposait et qu'il était
coupable...


«
Horriblement sérieux. »


Les
mots, qui résonnaient encore dans son esprit, la firent frissonner. Mais ce
n'était rien en comparaison de ce qu'elle avait ressenti sur le moment. Elle
avait cru voir clignoter devant ses yeux les mots du deuxième message «
horriblement mal » et son sang s'était glacé dans ses veines.


Elle
s'était dit, bien sûr, que ce n'était probablement qu'une coïncidence, qu'il
aurait été absurde de sa part de s'accuser lui-même d'être l'auteur de
l'incendie. Mais si quelque chose lui avait échappé, s'il était impliqué d'une
façon ou d'une autre...


Dans
ce cas, elle jouait vraiment de malchance. Car maintenant qu'elle était
découverte, que pouvait-elle espérer ? Bien peu, assurément.


Tant
qu'elle serait sur les lieux, non seulement il se montrerait si prudent qu'il
ne ferait pas le plus petit faux pas, mais il ferait tout son possible pour
entraver la marche de son enquête.


Cependant,
elle avait déjà beaucoup réfléchi à la question et avait conclu qu'il ne
pouvait pas être coupable.


Non,
ce n'était pas tout à fait exact. Elle avait conclu que les probabilités qu'il
le soit étaient extrêmement faibles. Et extrêmement faibles ne signifiait pas
nulles...


Ses
pensées, de nouveau, s'étaient mises à tourbillonner comme des feuilles
d'automne un jour de tempête. Et, de quelque côté que penchât son sentiment,
elle ne semblait pas avoir d'autre choix que d'accepter sa proposition.


Il
lui faudrait se méfier de tout ce qu'il dirait, se défendre d'adhérer trop vite
aux théories qu'il essaierait d'avancer. Et s'il se révélait qu'ils
travaillaient à des fins opposées, elle n'aurait plus qu'à espérer qu'il fasse
une erreur et se trahisse.


— Puis-je vous
poser une question ? dit-elle enfin.


— Dites toujours.


— Qu'est-ce qui
vous a décidé à mener votre propre enquête ?


Il
haussa légèrement les épaules et prit son temps avant de répondre. Elle sut à
cet instant qu'il n'allait pas lui dire toute la vérité.


— Mon oncle a
passé les trente dernières années à développer cette compagnie, commença-t-il.


— Votre oncle et
Larry, souligna-t-elle.


— Oui, mon oncle
et Larry. C'est l'œuvre de leur vie. Et je ne veux pas voir le fruit de tous
ces efforts réduit à néant. C'est pourtant ce qui risque de se produire.


— Vous le croyez
vraiment ?


— Oui. Je suis le
directeur financier, ne l'oubliez pas. J'ai vu les choses aller de mal en pis.
Et j'ai passé beaucoup je temps à essayer de les convaincre que la situation
était plus grave qu'ils ne le croyaient.


Brièvement,
Dana se remémora certaines choses que Robert avait dites au sujet de l'aspect
financier de l'affaire. Cela n'avait jamais été leur tasse de thé à Larry et à
lui, et ils avaient été ravis de s'en décharger sur Noah lorsque celui-ci était
arrivé dans l'entreprise.


Noah
avait donc eu les mains libres...


— Ils devaient
penser que je leur tenais des discours catastrophistes, continua-t-il. En
outre, ils avaient la conviction qu'ils finiraient par trouver qui se cachait derrière
les sabotages et que tout reviendrait à la normale.


— Vous parlez au
passé, remarqua-t-elle.


— Oui. Je dirais
que le fait qu'ils vous aient engagée montre qu'ils ne sont plus aussi sûrs
d'eux.


Il
s'était tu, mais elle lut dans ses yeux ce qu'il ajoutait en son for intérieur
: « En supposant que vous ne m'ayez pas menti, qu'ils ne vous aient pas
embauchée parce qu'ils me soupçonnaient... »


— Je pense que
c'est effectivement ce qui s'est passé, dit-elle. Ils ont finalement pris
conscience de la gravité de la situation.


— Possible. En
tout cas, jusqu'à ce qu'ils décident de faire appel à vous, ils ne semblaient
pas être prêts à prendre le problème de front. C'est pourquoi j'ai décidé de
m'en occuper moi-même. Je refuse de voir mon oncle finir ses jours dans la
misère.


— Je vois,
murmura-t-elle.


Cependant,
elle n'avait pas oublié le haussement d'épaules qu'il avait eu et continuait de
penser qu'il ne lui disait pas tout, qu'il ne lui livrait que des semi-vérités.
Peut-être même mentait-il purement et simplement.


— Il suffirait
d'un ou deux autres incidents pour courir au désastre.


— Vous pensez
donc que la théorie selon laquelle quelqu'un aurait décidé de couler la
compagnie est la bonne ?


— Oui. Je suis
convaincu que le but de ces sabotages est de faire chuter le cours de nos
actions. Mais... Robert vous a-t-il dit que nous n'avions qu'un ou deux
concurrents sérieux ?


— Oui.


— Il faut que
vous sachiez, poursuivit-il, que le marché des objets de collection est loin
d'être un marché saturé ; il y a de la place pour tous. Par conséquent, cette
théorie est la seule qui soit vraisemblable. Mais il ne s'agit pas d'un simple
boursicotage. Nous cherchons quelqu'un qui veut pousser la spéculation jusqu'à
ce que l'entreprise soit acculée à la faillite.


— Cela peut réellement
se produire ? Vous n'exagérez pas ?


— Hélas, non. Et
ce n'est déjà plus seulement possible, mais probable.


Son
raisonnement paraissait se tenir. Il ne se contredisait pas et ses arguments
s'enchaînaient logiquement. Et puisque ni Robert ni Larry n'avaient soufflé mot
d'un quelconque soupçon à son égard...


Par
ailleurs, il lui suffisait de l'observer pour que son instinct s'éveille et lui
assure que cet homme ne pouvait pas être mauvais. Et elle se fiait d'ordinaire
à son instinct...


Noah
attendait toujours sa réponse.


Ouvrir
le tiroir de son bureau, y ranger son porte-documents lui permit de gagner
encore quelques secondes. Enfin, tout en refermant le tiroir à clé, elle se
résolut à accepter sa proposition. Elle n'avait pas d'autre choix — et c'était
une position dans laquelle elle détestait se trouver.


— Alors ? Que
décidez-vous ? demanda-t-il au même moment. Nous faisons équipe ?


Elle
lui lança un regard dénué d'aménité. L'air satisfait qu'il  affichait la
mettait en rage. Il savait qu'il l'avait piégée, et cela le remplissait d'aise.


— Oui,
acquiesça-t-elle finalement du bout des lèvres. Mais il nous faudra convenir de
certaines règles.


— Très bien.
Règle numéro un, commença Noah, amusé, nous ne nous cachons rien. Cela va de
soi.


— Je parlais sérieusement,
dit-elle d'un air pincé.


— Moi aussi. Nous
sommes partenaires, donc nous partageons toutes nos informations.


Elle
ne semblait pas du tout convaincue de sa sincérité, aussi jugea-t-il préférable
d'enchaîner avant qu'elle n'ait le temps d'exprimer son scepticisme.


— Règle numéro
deux, nous ne permettons à personne de deviner que nous sommes de connivence.


Dana
avait tiqué sur le dernier mot et il dut réprimer son envie de rire. Il était
encore contrarié par le fait qu'elle lui ait dissimulé sa véritable identité
et, même s'il se rendait compte que prendre sa revanche en s'amusant à ses
dépens était puéril, cela l'égayait au plus haut point.


— Pourquoi ai-je
le sentiment que vous trouvez tout cela très divertissant ? demanda-t-elle.


— Divertissant ?
Certes, non. Je suis on ne peut plus sérieux. A partir d'aujourd'hui, nous
sommes associés.


— Dans ce cas, je
pense que nous devrions échanger nos cartes, non ? Nous aurons besoin d'avoir
les coordonnées l'un de l'autre.


Il
tira une carte de sa serviette et la fit glisser vers elle.


— Voici la
mienne. Numéro professionnel et numéro de portable.


Il
la regarda avec insistance et elle lui tendit la sienne.


— Ah, bien, je
vois que j'ai droit à une carte authentique. Dana Morancy, détective
privé, lut-il à voix haute avant de poursuivre après une courte pause : Quant
au fait de ne rien laisser paraître devant les autres, c'est une chose
entendue. Je conçois d'ailleurs fort bien que vous n'ayez aucune envie que
Robert et Larry s'imaginent que vous mettez à profit votre temps de travail
pour vous chercher un petit ami.


Elle
lui lança un regard furibond.


— Je ne pensais à
rien de tel ! J'ai simplement dit que nous devrions nous montrer prudents. Vous
savez comment sont les gens. Il ne leur en faut pas beaucoup pour se figurer
qu'il y a anguille sous roche. Et s'il arrive que nous ayons besoin de nous
voir après les heures de bureau, personne ne doit s'en douter.


— Très juste.
Nous ne voulons pas que quiconque s'imagine que nous avons une liaison.


— Noah..., dit-elle
d'un ton menaçant.


— Oui ?


— Je veux
seulement dire que nous ne pourrons pas nous permettre de passer trop de temps
ensemble. Quand vous m'aurez présentée à tous, il n'y aura plus de raison pour
que vous et moi...


— Ne vous donnez
pas tant de mal, j'ai compris, l'interrompit-il.


Il
valait mieux couper court. Car il venait de se surprendre à songer qu'il ne
détesterait pas passer « trop de temps » avec elle, et doutait même que ce fût
possible.


Pire,
le léger agacement qu'il venait de ressentir s'était déjà dissipé et il
s'imaginait très bien à présent combien ce serait agréable de partager beaucoup
de temps avec elle.


La
jeune femme avait plus de profondeur que toutes celles qu'il avait rencontrées
jusque-là, et il n'avait pour l'instant réussi qu'à égratigner la surface de
son personnage. Apprendre à la connaître serait passionnant.


Bien
sûr, il ne pouvait perdre de vue le fait qu'elle n'était peut-être là que pour
prouver sa culpabilité.


Mais
puisqu'il n'était pas coupable, que risquait-il ?


Il
leva les yeux et la surprit en train de l'observer — ce qui le fit sourire.


Dana
pestait intérieurement. Noah ne prenait pas au sérieux ses recommandations de
prudence et elle ne pensait pas une seconde que l'exhorter davantage servirait
à quelque chose.


Pourtant,
s'il n'agissait pas avec la plus grande circonspection... Eh bien, oui, elle
devait admettre qu'il avait vu juste en supposant qu'elle n'apprécierait pas du
tout que Robert et Larry croient qu'elle profitait de son contrat chez eux pour
s'offrir une aventure amoureuse. Que penseraient-ils d'une attitude aussi
anti-professionnelle ?


Ses
pensées furent interrompues par un coup frappé à la porte.


— Oui ?
lança-t-elle.


Helen
Rupert entra, dans un état d'agitation évident.


— Ah, Dieu merci,
je vous ai trouvé, dit-elle à Noah. La réceptionniste m'a dit que vous étiez
déjà là quand je suis arrivée, mais je ne vous avais pas vu en bas...


— Que se
passe-t-il, Helen ?


— Il y a eu un
accident à l'entrepôt. Larry et Robert ne sont pas encore là et...


Mais
Noah s'était déjà levé et Dana repoussait sa chaise pour le suivre.


— Restez ici, lui
dit-il sèchement. Ignorant sa remarque, elle lui emboîta le pas.


— Je vous ai
demandé de rester ici, répéta-t-il alors qu'ils se trouvaient déjà sur le
palier.


— Nous avons
conclu un accord, vous vous souvenez ? Nous faisons équipe.


Il
marmonna quelque chose qu'elle ne comprit pas, mais, à en juger par son air
renfrogné, cela ne devait pas être une amabilité. Mais qu'importait ? Elle se
précipita à sa suite dans l'escalier, puis à l'extérieur du bâtiment. Ce n'est
qu'une fois dans la rue qu'elle réalisa qu'elle avait changé ses baskets contre
ses chaussures de ville. Et, étant donné qu'il ne se souciait nullement de
l'attendre, il avait cent mètres d'avance sur elle quand il arriva à l'entrepôt.


Lorsqu'elle
y pénétra à son tour, il était déjà penché sur Tony Zicco à l'autre extrémité
du hangar. Stu Refkin et Paul Coulter se tenaient à peu de distance.


Quatre
caisses de bois — de la taille des cartons dans lesquels sont emballés les téléviseurs
— étaient empilées à côté du groupe ; deux autres reposaient sur le sol, comme
si elles étaient tombées.


Même
de l'endroit où elle se trouvait, il était clair que Tony souffrait. Les traits
durcis de son visage ne laissaient aucun doute. Alors qu'elle franchissait en
hâte les quelques mètres qui la séparaient d'eux, elle pouvait presque entendre
Noah lui dire : « Encore un ou deux accidents de ce genre et nous
courons au désastre. »


—
Que s'est-il passé ? s'enquit-elle en les rejoignant. Stu et Paul levèrent en
même temps les yeux vers elle, puis regardèrent Noah. De leur point de vue,
manifestement, il ne s'était rien passé qui la concernât.


— Ces caisses
n'ont sans doute pas été entreposées correctement, dit Noah. Tony et Paul
étaient en train de les déplacer, mais lorsqu'ils ont enlevé la première, la
seconde a suivi le mouvement.


— Celle du haut
était coincée, comme collée, expliqua Tony en grimaçant de douleur. J'ai donné
un coup de poing...


— Je poussais
moi-même sur le côté, reprit Paul. Mais Tony s'est retrouvé juste devant quand
elle est tombée.


— Heureusement
qu'il a réagi vite, dit Stu. Sinon, elle l'aurait heurté en plein visage.


Un
frisson parcourut Dana. « En plein visage » signifiait au minimum un nez cassé.
Une blessure aux yeux ou un traumatisme crânien n'auraient pas été surprenants.


— Au lieu de
quoi, c'est son genou qui a tout pris, poursuivit Stu.


Elle
hocha la tête. Elle avait déjà remarqué que du sang avait traversé la toile de
son jean.


— Voulez-vous que
je jette un coup d'oeil, Tony ? proposa-t-elle en s'agenouillant près de
l'homme à terre. J'ai un diplôme de secouriste.


Il
semblait méfiant et elle faillit ajouter que la formation faisait partie du
cursus des élèves policiers. Par chance, elle se retint à temps. La dernière
des choses dont elle avait besoin était que ces hommes commencent à se demander
pour quelle raison elle avait changé de métier.


— D'accord, dit
finalement Tony.


— Auriez-vous une
paire de ciseaux pour découper son pantalon ? demanda-t-elle aux deux
autres.


Paul
sortit une paire de petites cisailles de la trousse d'outils qu'il portait à la
ceinture et la lui tendit.


Elle
entreprit de couper le tissu, depuis la cheville jusqu'au-dessus du genou de
façon à dégager la blessure, qu'elle examina ensuite avec précaution.


Le
coup avait porté directement sur la rotule qui était profondément entaillée,
presque jusqu'à l'os, mais il ne semblait pas y avoir de fracture.


— Je crois que
vous avez eu de la chance, dit-elle. Quelques points de suture, beaucoup de
glace et autant de repos devraient vous remettre sur pieds.


— J'espère que
vous avez raison, dit Tony, visiblement soulagé.


— Ils ont déjà
appelé une ambulance, dit alors Noah en se tournant vers elle. Vous feriez
aussi bien de retourner au bureau. Vu les circonstances.


Il
lui lança un regard appuyé qu'elle n'eut aucun mal à interpréter et ajouta à
l'adresse des trois hommes :


— Dana désirait
vous poser quelques questions complémentaires, mais cela peut attendre. Nous
étions sur le point de venir à l'entrepôt quand Helen m'a prévenu.


Ainsi
il venait de trouver un prétexte à sa présence qu'elle n'avait plus qu'à
corroborer.


— Bien sûr,
fit-elle. Nous pourrons parler un autre jour. Tout ce qui importe pour le
moment est le genou de Tony.


Bien
qu'elle eût préféré rester et jeter un coup d'œil aux caisses à la recherche
d'un indice, elle comprenait l'attitude de Noah. Il ne voulait prendre aucun
risque.


Elle
éveillerait immédiatement les soupçons si elle se mettait à inspecter la scène
du crime, ainsi qu'il lui semblait logique de la nommer à la lumière des
précédents événements.


— Je vais
attendre l'arrivée de l'ambulance, dit Noah.


A
regret, elle se releva en répétant à Tony qu'elle était certaine qu'il serait
bientôt sur pieds, salua les deux autres d'un hochement de tête et sortit.


Elle
n'avait pas encore quitté la zone portuaire quand l'ambulance la croisa.
Résistant au désir de faire demi-tour, elle poursuivit son chemin vers le siège
de « Four Corners ».


Noah
avait désormais la nette impression que Dana en savait davantage sur un certain
nombre de choses que la plupart des gens.


Il
doutait, par exemple, que beaucoup de femmes aient déjà pénétré dans un
bâtiment incendié, et, à l'occasion, il lui demanderait en quelles
circonstances ; quoique, en y réfléchissant, les détectives privés enquêtaient
sans doute régulièrement dans le cadre d'incendies criminels.


En
tout cas, il ne fut pas surpris lorsque le médecin du service d'urgence posa le
même diagnostic que la jeune femme, ajoutant, presque mot pour mot, que les
soins se réduiraient à quelques points de suture, un pain de glace pour
soulager la douleur et du repos.


Toutefois,
précisait celui-ci, en faisant signe aux infirmiers d'installer le blessé sur
le brancard, par précaution, une radio du genou serait effectuée dès leur
arrivée à l'hôpital St Vincent.


— Remettons-nous
au travail, dit Stu à Paul quand l'ambulance fut partie. Nous allons devoir
tout faire nous-mêmes jusqu'à ce qu'on nous envoie un intérimaire.


— Et sans doute
après aussi, grommela Paul. La moitié de ceux que nous avons eus jusqu'à
maintenant étaient paresseux comme des couleuvres.


Comme
il s'éloignait, Stu se tourna vers Noah et dit posément :


— Avant que vous
arriviez, j'ai rapidement examiné les caisses qui sont restées empilées. Les
trois du bas sont mal positionnées.


Il
fit une pause, puis ajouta :


— Nous prenons
toujours soin de les placer correctement.


Noah,
qui aurait préféré mener seul ses investigations, se rendit compte qu'il allait
devoir y renoncer. Comment écarter Stu quand celui-ci lui faisait si clairement
part de ses doutes ?


— Allons voir
celles qui sont tombées, dit-il.


Ils
n'eurent pas à chercher longtemps pour découvrir la cause de l'accident.


Le
dessous de la caisse que Tony et Paul avaient eu des difficultés à soulever présentait
une éraflure, apparemment récente, d'environ sept centimètres de long qui
dessinait un trait rectiligne jusqu'à l'arête.


Ils
se penchèrent alors sur l'autre caisse et remarquèrent aussitôt la pointe d'un
clou fiché dans la partie supérieure. A sept centimètres du bord.


Stu
lui jeta un regard inquiet, puis passa son pouce sur la pointe.


— La caisse du
haut s'est accrochée là-dessus, commenta-t-il.


— Oui, on dirait.


— Je ne vois pas
comment une caisse aurait pu voyager comme ça. Quelqu'un aurait dû s'en
apercevoir en la manipulant, remarqua Stu. Eh, regardez ça ! s'exclama-t-il en
indiquant deux entailles dans le bois. Le couvercle a été forcé, puis refermé.


— Ouvrons-la,
décida Noah qui se demandait s'ils allaient trouver quelque chose à l'intérieur
qui n'aurait pas dû y être ; ou encore un espace vide suspect.


Une
de ses théories l'avait en effet conduit à envisager une affaire de
contrebande. Il n'y croyait pas vraiment, mais il existait malgré tout une
possibilité pour que quelqu'un ait utilisé les cargaisons de « Four Corners »
en provenance de l'étranger pour introduire dans le pays des marchandises
prohibées, de la drogue peut-être, ou autre chose du même acabit.


Avec
une certaine fébrilité, il observa Stu, qui, s'étant muni d'un pied-de-biche,
ouvrait la caisse.


Quand
cela fut fait, ils constatèrent ensemble que le clou ne servait pas à
solidariser deux planches, comme Noah l'avait pensé, et espéré, un instant. On l'avait
planté dans la partie supérieure en écrasant soigneusement la tête contre le
bois, sans autre raison que d'en faire dépasser la pointe à l'extérieur.


Visiblement,
rien n'avait été dérangé à l'intérieur de la caisse, le papier Kraft était
intact, l'emballage de paille comblait chaque interstice entre les objets — ce
qui semblait anéantir la thèse de l'existence d'un trafic.


Il
fallait donc se rendre à l'évidence, on avait ouvert la caisse dans le seul
dessein d'y planter ce clou.


Stu
tourna vers lui un visage empreint d'anxiété et dit d'un ton sinistre :


— Quelqu'un veut
ma peau.
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Noah
étant resté à l'entrepôt, Dana considéra la possibilité de se présenter
elle-même aux chefs de service qu'elle n'avait pas encore rencontrés.
L'expérience, cependant, lui soufflait qu'ils se montreraient    plus réceptifs
si l'un des dirigeants l'introduisait ; aussi se rendit-elle directement au
second étage.


Mais
ni Larry ni Robert n'étaient encore arrivés. Dana demanda alors à Helen Rupert
si elle avait un peu de temps pour bavarder.


— Bien sûr,
entrez et asseyez-vous, répondit aimablement Helen. Noah vient juste de
m'appeler. Ils ont emmené Tony à l'hôpital St Vincent.


— Vraiment ?


Dana
eut à peine le temps d'espérer ne pas s'être trompée quant à la gravité de la
blessure que, déjà, Helen poursuivait :


— Je pense que ce
n'est que par acquit de conscience. Ils ont dit que tout irait bien. Mais de
quoi vouliez-vous me parler ?


— Eh bien... à
vrai dire, de tout et de rien. Je n'ai pas oublié que Noah avait dit que
c'était vous, en quelque sorte, qui dirigiez la compagnie.


— Si c'était
vrai, rétorqua Helen en riant, il y a longtemps que nous nous serions assuré
les services d'un expert-méthode.


Expert-méthode.
La dénomination n'avait plus cours depuis au moins cinq ans, mais Dana ne
releva pas.


— Ah ? fit-elle
simplement.


— Vous pouvez me
croire, poursuivait Helen, il y a vingt ans que je répète que nous pourrions
améliorer nos méthodes de travail. Mais Robert et Larry n'ont jamais daigné
m'écouter. Ils sont de la vieille école : aussi longtemps que quelque chose a
l'air de fonctionner, il ne faut surtout pas y toucher.


— Mais vous êtes
une femme, observa Dana avec un sourire entendu.


— Oui, dit-elle
en riant. Cependant, l'épouse de Larry en est une aussi et, elle,  ils  l'écoutent.
Je ne devrais peut-être pas vous dire ça, mais Larry et Robert n'ont jamais
pensé grand bien des consultants. Et je n'aurais vraiment jamais cru possible
que quelqu'un parvienne à les convaincre d'en employer un, mais c'était
sous-estimer Martha Benzer.


Helen
s'interrompit, l'air embarrassé comme si elle craignait d'en avoir trop dit,
puis elle reprit :


— Ils vous ont
prévenue, n'est-ce pas, que c'était son idée ?


Elle
acquiesça d'un hochement de tête et Helen parut soulagée.


— Bien sûr, il y
a eu quelques changements depuis l'arrivée de Noah, continua Helen.
Essentiellement des ajustements rendus nécessaires par l'introduction en
bourse, mais, pour le reste, lui aussi  a toutes les peines du monde à leur
faire comprendre que nous sommes au XXIe siècle.


— C'est une
attitude très courante. La plupart des gens redoutent les changements. Mais
pourquoi ne me feriez-vous pas part des améliorations qui vous sembleraient
souhaitables ? Je vous en prie, parlez librement.


Voyant
qu'Helen paraissait douter de la sagesse de la chose, elle ajouta d'un ton
rassurant :


— Ne vous
inquiétez pas. Je ne révèle jamais mes sources, c'est une question d'éthique.


— Dans ce cas...
Mais je ne sais par où commencer. Peut-être... ce n'est pas exactement quelque
chose qui pourrait être amélioré, mais... je suppose que les patrons vous ont
parlé des ennuis que nous avons eus dernièrement ?


— Oui, fit Dana,
soudain certaine que Robert se trompait en pensant que les employés mettaient
les récents « incidents » sur le compte de la malchance.


La
majorité d'entre eux, peut-être, mais Helen avait apparemment une opinion
différente. Et ce n'était guère surprenant. Elle était bien placée pour saisir
la situation dans sa globalité, presque aussi bien placée que « les patrons ».


— Il me semble,
commença Helen, que tous ces... Elle se tut tout à coup et son visage avenant
perdit toute expression.


Tournant
légèrement la tête, Dana s'aperçut que Larry Benzer se tenait dans l'embrasure
de la porte.


— Bonjour,
dit-elle en souriant.


— Bonjour. J'ai
entendu dire en bas qu'il y avait encore eu un problème à l'entrepôt, ajouta-t-il
en s'adressant à son assistante.


Dana
essaya de lire ses sentiments sur son visage pendant qu'il parlait. Etant déjà
convaincu que l'un au moins des magasiniers était impliqué, l'accident de Tony
devait probablement le conforter dans son analyse.


Toutefois,
son expression n'en laissait rien paraître. Elle reporta alors son attention
sur Helen qui était en train de raconter ce qui s'était passé.


— Mais sa
blessure n'est pas grave, concluait celle-ci. Noah est là-bas ; il vient juste
d'appeler pour dire qu'il rentrait dans un moment.


— Bon, ce n'est
pas utile que j'y aille dans ce cas. Avertissez-moi dès que Noah sera de
retour.


— Entendu, je
préviens la réceptionniste, répondit Helen, la main sur le combiné du
téléphone.


— Merci. Et quand
vous aurez terminé, rejoignez-moi dans mon bureau. J'ai besoin de vous.


Il
allait s'éloigner mais il sembla se raviser et ajouta à l'intention de Dana :


— J'espère que je
n'interromps rien d'important ?


— Non. Helen me
parlait de son travail. Mais nous pourrons reprendre notre conversation plus
tard.


— Très bien.


Sur
ce, Larry tourna les talons et quitta la pièce. Dana n'aurait su expliquer
pourquoi, mais elle avait la vague impression qu'il n'avait pas été ravi de la
trouver en pleine discussion avec Helen.


Elle
devait se tromper. Il savait depuis le début qu'elle interrogerait chacun des
membres du personnel, sans exception. Et il devait tenir autant que Robert à ce
qu'elle découvre l'origine de leurs problèmes.


C'est
seulement une fois dans le couloir qu'elle se rappela avoir eu l'intention de
parler à Helen de la porte de son bureau qui ne fermait pas. Elle devrait le
faire rapidement. Trouver, en entrant, une nouvelle « surprise » était bien la
dernière chose qu'elle désirait.


La
main crispée sur la clenche, elle poussa lentement la porte et poussa un soupir
de soulagement en constatant que tout était exactement dans l'état où elle
l'avait laissé.


La
pièce qu'on lui avait réservée se trouvant relativement à l'écart, Dana ne
pouvait pas voir grand-chose de ce qui se passait à l'étage. Toutefois, en
laissant sa porte entrouverte, elle pouvait suivre les allées et venues. Ce
qu'elle fit, pour le cas où Noah n'aurait pas l'intention de passer dans son
bureau après son entretien avec Larry.


Elle
devait le voir. D'abord, elle avait encore besoin de lui pour qu'il la présente
au reste du personnel. Ensuite, il devait se douter qu'elle voudrait qu'il
l'informe de ce qui s'était passé à l'entrepôt après son départ. Elle voulait
savoir s'il avait appris quelque chose de plus sur les circonstances qui
entouraient le soi-disant accident.


Mais
si elle s'en remettait à lui, il ne ferait peut-être pas du tout ce qu'elle
trouvait logique et juste qu'il fît.


Après
tout, il avait commencé à enquêter avant son arrivée dans la société et, de son
point de vue à lui, elle marchait sur ses plates-bandes. Oh, peut-être
ne se l'avouait-il pas, mais tout au fond de lui, il nourrissait probablement
un certain ressentiment à son égard.


Et,
bien qu'elle fût une professionnelle et lui un amateur, sa rancœur n'était que
naturelle. Cependant, même cela mis à part, elle ne se faisait aucune illusion
quant à la solidité de leur association.


Comment
aurait-il pu en être autrement ? Il l'avait démasquée, puis avait décidé qu'il
tirerait avantage d'une alliance avec elle et l'avait contrainte à en accepter
l'idée. Un accord fondé sur de telles bases était fatalement précaire.


Et
si elle avait eu n'importe quelle autre possibilité, elle l'aurait adoptée sans
hésitation. Car la simple idée de devoir partager ce qu'elle apprenait avec lui,
 lui déplaisait profondément.


Elle
travaillait seule par goût. Et lorsqu'elle avait besoin d'aide, ou de quelqu'un
à qui soumettre ses idées, elle s'adressait à son père. De plus, quelle espèce
d'aide pouvait-elle attendre de la part de Noah ?


En
dépit de ses déclarations, elle savait pertinemment qu'il était beaucoup moins
anxieux de lui faire part de ses découvertes que  désireux d'entendre ce
qu'elle pourrait lui apprendre.


Mais
elle n'avait pas le choix. Pour le moment, en tout cas. Et ruminer ne servait à
rien. Aussi décida-t-elle de s'atteler à la tâche.


Ayant
déverrouillé son tiroir de bureau, elle sortit les notes qu'elle avait prises
la veille. En les relisant, un détail la frapperait peut-être.


Elle
commença à lire, mais les mots se brouillaient sous ses yeux. Son esprit
s'égarait, la ramenant sans cesse à Noah Haine et au ressentiment qu'il
éprouvait envers elle.


Elle
aurait voulu ne pas y attacher d'importance. Malheureusement, vouloir ne
suffisait pas.


Pourtant,
elle faisait tout son possible pour dominer l'attirance qu'elle ressentait pour
lui, mais c'était comme si une force mystérieuse, de plus en plus impérieuse,
l'avait portée vers lui. Et c'était une raison supplémentaire pour déplorer
cette fichue association.


Elle
repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et se pencha de nouveau sur
ses notes. Mais dix secondes ne s'étaient pas écoulées qu'elle songeait à une
autre raison pour laquelle il devait être furieux contre elle.


Il
était déjà terriblement contrarié par le fait que Robert et Larry ne lui aient
pas dit qu'elle était détective, et elle n'avait fait qu'ajouter à son
irritation en admettant qu'elle était à l'origine du secret. Très mauvais point
pour elle.


La
veille, elle avait été certaine qu'elle exerçait sur lui le même pouvoir de
séduction que lui sur elle. Aujourd'hui, elle n'en était plus très sûre.


Quoique...


Mais
s'il avait décidé qu'il ne l'aimait pas...


Eh
bien, soit. De toute façon, elle ne voulait pas d'un homme qui ne ressentirait
pour elle qu'un vague — ou même un violent — attrait sexuel.


Ayant
fixé d'un regard absent les feuillets posés sur le bureau, elle jugea inutile
de persévérer. Puisqu'elle ne parvenait pas à se concentrer sur ses notes, elle
allait considérer la question de savoir ce qu'il conviendrait de dire à Noah.


Lui
n'avait
pas l'intention de tout partager. Elle n'avait aucun doute là-dessus. Elle
n'aurait donc pas le moindre scrupule à adopter la même attitude.


Non
qu'elle eût grand-chose à dévoiler. En réalité, elle n'avait presque rien
jusque-là, hormis les deux lettres anonymes. Devrait-elle les lui montrer ?


Il
fallait examiner la question sous tous ses angles. Au premier abord, elle ne
voyait pas quel inconvénient cela pourrait présenter. Il serait d'ailleurs
beaucoup plus facile à Noah d'identifier l'imprimante dont on s'était servi,
s'il s'agissait bien sûr d'une imprimante de l'entreprise. Ce qui plaidait en
faveur du oui.


Elle
rouvrit le tiroir de son bureau pour en tirer son porte-documents. Les poils de
son avant-bras se hérissèrent lorsque sa main droite effleura le revolver. Il y
avait si longtemps qu'elle n'était pas sortie avec une arme qu'elle avait
oublié l'avoir emportée ce matin-là.


Ecartant
le SIG avec précaution, elle sortit les deux messages de la serviette et les
déplia. Puis elle les posa devant elle, les regarda fixement et attendit.
Quelque chose devait lui échapper.


Et
soudain, l'évidence lui sauta aux yeux.


—
Oh, Seigneur ! murmura-t-elle, en cherchant vivement ses notes.


Le
cœur battant, elle en positionna la première page à côté du second message, qui
était aussi le plus long, et les étudia attentivement : l'impression était bien
noire, l'encre filait légèrement du corps des lettres, on avait pris soin de
choisir une autre police de caractères, mais l'interlignage n'était pas
modifié.


Il
n'y avait pas l'ombre d'un doute, les messages avaient été tirés sur la même
imprimante que ses notes. Et par conséquent, sur sa propre imprimante !


Ainsi,
elle n'aurait finalement pas besoin de Noah. L'imprimante en question se
trouvait à trente centimètres de son bras, autant dire sous son nez.


Quelqu'un
s'était hardiment introduit dans son bureau et...


Mais
qui ?


Croisant
ses mains glacées sous son menton, elle se mit à réfléchir intensément. Elle
avait trouvé la première lettre en revenant de l'entrepôt la veille ; celui qui
l'avait écrite avait eu toute la matinée pour le faire. Pour la deuxième
cependant, c'était une autre histoire...


«
Vous avez eu votre chance. Mais vous l'avez laissée passer. » Celle-ci avait dû
être écrite en fin d'après-midi ; probablement pendant qu'elle s'entretenait
avec Robert.


Elle
soupira. Ces observations la menaient-elles quelque part ? Ils avaient bavardé
pendant près d'une heure. Assez longtemps pour que n'importe qui ait pu gagner
subrepticement le premier étage en empruntant l'escalier de service...


— Bonjour ! Dana
sursauta.


— Oh, désolée !
Je n'avais pas l'intention de vous surprendre.


Une
belle femme aux cheveux blonds, dont le savant balayage mettait en valeur la
coupe soignée, se tenait dans l'encadrement de la porte. Elle semblait avoir
une cinquantaine d'années.


Elle
sourit chaleureusement.


— Je suis Martha
Benzer, dit-elle, précisant presque aussitôt : la femme de Larry.


— Oui, je connais
votre nom, dit Dana.


Son
pouls retrouvait un rythme normal. Elle réussit à sourire, puis enchaîna en
retournant les deux lettres anonymes d'un geste aussi naturel que possible :


— Votre mari m'a
parlé de vous.


Martha
hocha la tête comme si le fait que son mari eût parlé d'elle allait de soi, et
entra.


— Je suis venue
avec lui ce matin, expliqua Martha en s'asseyant. Nous déjeunons avec l'un de
nos plus anciens clients. Vous savez que je travaillais avec Larry et Robert
auparavant ?


— Oui.


— J'aurais pu les
retrouver directement au restaurant, mais j'ai eu envie de passer dire bonjour
à quelques personnes du rez-de-chaussée. Et quand je suis montée, Larry était
occupé avec Noah. Il avait fermé sa porte, c'est pourquoi Helen m'a suggéré de
venir vous saluer.


— Elle a très
bien fait.


Martha
hésita un instant, puis demanda :


— Comment les
choses avancent-elles ?


Dana
sourit modestement. Elle aurait aimé savoir exactement ce que Larry avait dit à
sa femme et ce qu'il avait préféré lui cacher. Mais puisque Robert avait
affirmé que seuls lui et Larry sauraient qu'elle était détective, elle devait
s'en tenir à cette version et jouer son rôle.


— Eh bien, les
débuts sont toujours un peu lents dans ce genre de projet, vous savez. Ne
serait-ce que parler à tout le monde prend énormément de temps.


— J'imagine, oui.
J'espère vraiment que vous réussirez à mettre le doigt sur la source de nos
difficultés. Nous n'avions jamais de problèmes autrefois — c'est-à-dire,
lorsque je travaillais encore ici.


Bien
que Martha eût souligné d'un léger sourire sa dernière remarque, Dana n'était
pas tout à fait certaine qu'elle était teintée d'humour. Aussi ne se
départit-elle pas de son impassibilité.


— Avez-vous votre
petite idée sur la raison pour laquelle la société connaît ces difficultés
aujourd'hui ?  s'enquit-elle.


Elle
avait posé la question sur le ton de la conversation, s'efforçant de ne pas
manifester de curiosité particulière. Néanmoins, si Martha avait des hypothèses
à émettre, elles seraient les bienvenues.


— Pas vraiment,
répondit lentement celle-ci. A moins que cela n'ait un rapport avec le fait que
la société perde petit à petit son âme...


— Son âme ?


Martha
parut songeuse un moment, puis reprit :


— Oui. Je suppose
que c'est ce qui se produit généralement quand une entreprise familiale
s'introduit en bourse.


Et
dans notre cas... Mais ne vous méprenez pas. Je n'ai rien contre Noah.
Seulement, c'est après son arrivée que les choses ont commencé à changer.


— N'avait-il pas
été engagé précisément dans ce but ? remarqua Dana.


— Je ne faisais
pas allusion aux modifications structurelles, mais plutôt à un changement
d'état d'esprit. Les gens avaient toujours eu des relations directes avec
Robert et Larry, et tout à coup ils ont dû rendre des comptes à un nouveau
venu, qui, de plus, est leur cadet dans bien des cas. Je sais qu'une partie
d'entre eux en a été assez perturbée.


— Au point de se
désintéresser de leur travail ?  de devenir négligents ? Vous pensez que cela
pourrait expliquer les incidents ?


— Eh bien...
c'est possible. Tout ce que je sais, c'est que tout allait bien avant, et
que rien ne va plus. Mais après tout, c'est vous la consultante.


Dana
hocha la tête. Elle avait pleinement conscience de son irritation et se la
reprochait. Qu'elle se sentît affectée par les propos de Martha parce qu'ils
mettaient Noah en cause dénotait un sérieux manque d'objectivité de sa part. Ce
n'était pas une attitude professionnelle.


Un
long silence s'étira tandis qu'elle réfléchissait à la manière de poursuivre la
conversation mais, avant qu'elle n'eût trouvé le commentaire approprié, l'homme
vers qui ses pensées s'étaient tournées apparut sur le seuil de la pièce.


— Oh,
excusez-moi, dit-il en voyant Martha.


— Ce n'est rien,
je m'en allais, dit Martha. J'étais simplement venue faire la connaissance de
Dana pendant que Larry et vous discutiez.


Pendant
que Martha parlait, Dana reporta son attention sur Noah et elle admit en son
for intérieur qu'elle n'avait pas la moindre chance de se montrer objective à
son sujet.


Les
circonstances étaient certainement fort mal choisies ; Noah était peut-être,
entre tous, l'homme de qui elle ne devait pas tomber amoureuse ; et pourtant
elle ne pouvait nier qu'à sa seule vue, un secret tressaillement lui courait
dans tout le corps.


Et
elle n'était pas, d'ordinaire, encline à ce genre de réaction épidermique.


— J'ai été très
heureuse de vous rencontrer, Dana, dit alors Martha en se levant.


— Moi aussi,
repartit-elle. Je suis contente que vous soyez passée me voir.


Lorsque
Martha fut sortie, Noah esquissa un geste vers la porte.


Dana
lui fit signe de la fermer.


— Helen m'a dit
qu'ils avaient emmené Tony à l'hôpital, dit-elle comme il s'asseyait sur la
chaise que Martha venait de quitter.


— Oui. Simple
précaution. Le médecin a dit plus ou moins la même chose que vous.


— Vous avez
appris du nouveau sur l'accident ?


— Mmm... ce n'en
était pas un. C'était un coup monté. Quelqu'un avait bricolé ces caisses afin
qu'on ne puisse pas les manipuler normalement.


— C'est bien ce
que je craignais.


Noah
se passa une main dans les cheveux.


— Si Tony avait
été blessé plus grièvement, nous aurions été obligés de prévenir la compagnie
d'assurances... Nous avons fait deux déclarations en l'espace de quelques
semaines ; pour l'incendie, et pour le vol des containers. La prochaine fois,
il se peut qu'ils résilient notre contrat.


— Pourriez-vous
continuer à travailler sans couverture ?


— Non. Même si
nous acceptions d'en prendre le risque, nous ne le pourrions pas. Les sociétés
cotées en bourse sont tenues de respecter certaines règles, dont la
souscription d'une assurance.


— Cela pourrait
faire partie du complot, observa-t-elle. Vous faire perdre votre contrat
d'assurance.


— Oui, je n'en
serais pas surpris.


Après
un temps de réflexion, Dana reprit :


— Revenons un
instant sur ce coup monté. Avez-vous une piste quelconque ?


— Eh bien, encore
une fois, il n'y a aucun signe d'effraction. Je présume que nous pouvons en
conclure qu'il s'agit de quelqu'un qui est en possession des clés de
l'entrepôt. Ce qui semble désigner de nouveau Stu Refkin et Paul Coulter.


— Vous tenez donc
pour acquis que Tony ne se serait pas volontairement mis en danger ?


Il
lui adressa un sourire las.


— Vous trouvez
que c'est aller trop vite en besogne ? Comme elle ne répondait pas
immédiatement, il ajouta sur un autre ton :


— Vous ne croyez
tout de même pas que... ?


— Je ne sais pas,
dit-elle, songeuse. S'il était d'une façon ou d'une autre mêlé à l'histoire,
quel meilleur moyen de détourner les soupçons ?


— Un moyen plutôt
douloureux, non ?


— Exact. Mais
j'entends encore Stu dire que c'était une chance que Tony ait réagi aussi vite.
Etait-ce parce qu'il savait qu'elles allaient tomber ? Ou bien...


Elle
haussa les épaules.


— Oh, je ne sais
pas. Le fait qu'il ait déjà eu des problèmes avec la justice me rend sans doute
exagérément méfiante.


— Que comptez-vous
faire à présent ?


— Eh bien, je
dois encore interroger Paul et Tony, mais je suppose que ce n'est pas la peine
d'y penser pour le moment. Et puis... nous avons maintenant trois incidents
ayant un lien direct avec l'entrepôt, et ces hommes ne sont pas idiots.


— Oui, vous avez
raison. Cela ne fait pas d'eux des suspects très vraisemblables.


— Et j'en reviens
toujours au détecteur de mensonge. Si l'on en croit les résultats, aucun d'eux
n'est coupable. Et tout compte fait, je suppose que si l'incendiaire, quel
qu'il soit, s'est débrouillé pour se procurer une clé, rien ne l'empêchait de
l'utiliser de nouveau hier soir.


— Au contraire,
il se heurtait à un obstacle majeur, rétorqua Noah. Nous avons fait changer les
serrures immédiatement après l'incendie.


Robert
ne le lui avait pas dit, cependant c'était une précaution d'une évidence telle
qu'elle ne comprenait pas comment elle n'avait pas songé à lui poser la
question.


— Bien, écartons
donc cette possibilité, énonça-t-elle, réfléchissant à voix haute. Néanmoins
votre passe fonctionne toujours ?


— Mmm... Que
suggérez-vous ?


— Que le saboteur
n'était peut-être pas en possession de la clé de l'entrepôt mais d'une copie de
votre passe.


Elle
attendit sa réaction, qui tarda à venir.


— Vous croyez que
c'est possible ? dit-il enfin.


— Ma foi,
emprunter une clé assez longtemps pour en faire faire un double n'est pas si
extraordinaire.


— En d'autres
termes, c'est à la portée de n'importe qui.


— Pas tout à
fait. Encore faut-il que la personne en question ait pu avoir accès à l'une des
copies existantes.


Noah
lui jeta un bref regard et se leva précipitamment :


— Je reviens dans
une minute, lança-t-il depuis la porte.


 


Ce
n'est toutefois qu'au bout d'une dizaine de minutes que Noah revint. Il
semblait légèrement rasséréné.


— Bien, dit-il en
s'asseyant une nouvelle fois en face d'elle. Quelle que soit la clé dont cette
crapule s'est servie, il ne pourra pas recommencer. Nous faisons changer les
serrures de toutes les portes extérieures aujourd'hui même. Robert, Larry et
moi aurons de nouveaux passes, que nous ne perdrons pas de vue, vous pouvez
m'en croire.


— Parfait,
approuva Dana. Et pendant que le serrurier est sur place, pensez-vous qu'il
pourrait réparer le verrou de ma porte ?


— Il ne marche
pas ?


— Non.


— Aucun problème.
Passez donc tout de suite un coup de fil à Helen et demandez-lui de s'en
occuper. Son poste est le 26.


Dès
qu'elle eut raccroché, Noah reprit :


— Bien. Où en
étions-nous ?


— Nous parlions
de Stu et de Paul.


— Ah oui.
J'allais justement vous dire que Stu m'a confié qu'il pensait être la véritable
cible de tous ces incidents. Il est convaincu que quelqu'un essaie par tous les
moyens de le faire renvoyer.


— Qu'en
pensez-vous ?


— Je ne sais pas.
Je suppose que c'est une possibilité. Comme vous l'avez souligné, c'est la
troisième fois qu'un problème survient dans l'entrepôt.


— Oui, je peux
comprendre l'inquiétude de Stu. Mais si l'on s'en tient à notre théorie, à
savoir que c'est la compagnie qui est visée...


— Je pense que
cette option est plus réaliste, en effet. Stu est un type bien, je ne peux
concevoir que quelqu'un lui en veuille au point de...


— Et même si
notre saboteur a bien utilisé un passe, enchaîna-t-elle, il ne s'attaque
peut-être à l'entrepôt que pour détourner les soupçons. La manœuvre ne me
paraît pas particulièrement habile, mais qui sait ?


— Vous
arrive-t-il de trouver des réponses dans votre métier, ou n'est-ce jamais
qu'une litanie de questions ?


Dana
sourit.


— Je m'interroge
parfois moi-même sur ce point, admit-elle gaiement. Pourtant, toutes ces
suppositions à propos des clés m'ont fait penser à quelque chose...


— Oui ?


Elle
hésita. Mais puisqu'elle avait déjà décidé de lui montrer les lettres, autant
poursuivre.


— L'entrée
secondaire ? fit-elle. Au bas de l'escalier de service ?


— Mmm ?


— Est-elle très
utilisée ?


— Larry, Robert
et moi nous garons derrière l'immeuble, aussi empruntons-nous généralement
cette entrée, c'est plus rapide. Mais nous sommes les seuls.


— Et cette porte
est toujours fermée à clé ? demanda-t-elle bien qu'elle devinât la réponse ; on
était à New York, pas dans le Vermont.


— Bien sûr,
confirma-t-il.


— Et j'imagine
que cette porte est assez retirée ? Je veux dire, est-on susceptible de vous
voir entrer et sortir ?


— Non, mais où
voulez-vous en venir ? Elle respira à fond et se lança :


— Noah, quelqu'un
m'a adressé deux lettres anonymes hier. L'une m'attendait sur mon bureau quand
je suis revenue de l'entrepôt, l'autre a été glissée dans mon porte-documents.
Je n'ai trouvé cette dernière qu'une fois arrivée chez moi, mais je sais
qu'elle a été mise dans ma serviette juste avant mon départ de l'entreprise.
Car avant cela, mes affaires étaient enfermées dans le tiroir de mon bureau.


Elle
surprit son regard étonné et poursuivit avant qu'il ne l'interrompe :


— Jusque-là, je
supposais que l'auteur de ces lettres était nécessairement un membre du
personnel, qui serait monté subrepticement du rez-de-chaussée. Mais maintenant
j'ai des doutes. Quelqu'un qui aurait été en possession d'un passe pouvait fort
bien se glisser à l'étage sans être vu en empruntant l'entrée de service.


Noah
hocha lentement la tête.


— Autrement dit,
nous cherchons de nouveau un individu qui pourrait être n'importe qui.
Réalisez, n'importe qui à New York !


Il
soupira, puis ajouta :


— Bon, voyons ces
lettres !


Comme
il se penchait en avant, elle retourna les deux feuilles avec réticence et lui
tendit celle qui accusait Noah d'être l'incendiaire.


— Celle-ci est la
première, dit-elle. Essayez de garder votre sang-froid.



9.


 


La
surprise fit bondir Noah de sa chaise et c'est blême de colère qu'il lut le
message une seconde fois.


—
Que dit l'autre ? demanda-t-il en levant les yeux vers Dana.


Elle
le glissa sur le bureau, puis s'adossa au dossier de son fauteuil, évitant son
regard. Il commença sa lecture.


«
Vous avez eu votre chance. Mais vous l'avez laissée passer. Pas très futé de
votre part. Et je n'aime pas les gens stupides. Alors, ne revenez pas. Jamais.
Ou tout cela finira mal. Horriblement mal. »


Lorsqu'il
eut achevé de lire les derniers mots, il ne se souciait plus du contenu
diffamant du premier message. Se voir accusé par un fou d'être un criminel,
c'était une chose ; mais constater qu'un détraqué formulait des menaces de mort
contre Dana, c'en était une autre. Cela n'avait rien à voir.


Il
la regarda de nouveau, stupéfait de se trouver aussi bouleversé.


Il
la connaissait depuis quelques jours à peine, ne se souvenait même pas de lui
avoir serré la main, et, la moitié du temps, il s'était senti furieux contre
elle.


Et
malgré tout, l'idée qu'il puisse lui arriver malheur le glaçait d'horreur.


— Avez-vous
alerté la police ?


Elle
secoua la tête en signe de dénégation.


— Vous devez le
faire. Peut-être pourront-ils identifier l'imprimante qui a été utilisée et...


— C'est celle-ci,
le coupa-t-elle en désignant la sienne.


— Vous plaisantez
?


— Non.


— Dans ce cas, il
y a une chance pour qu'ils puissent relever des empreintes sur les lettres. Ou
sur le clavier.


— Il n'y a pas
d'empreintes. Il portait des gants. Des gants de latex, jetables.


— Comment le
savez-vous ?


— Il en a laissé
une paire à côté de chacun des messages.


— Ah, formidable
! Ce type est un cinglé, Dana. Il faut prévenir la police tout de suite.


— Non. Ce n'est
pas une bonne idée.


Les
réponses laconiques de la jeune femme ne faisaient qu'accroître son anxiété. Ne
voyait-elle pas que la situation pouvait devenir vraiment dangereuse ?


— Je pense pour
ma part que c'est une excellente idée, reprit-il d'un ton qui se voulait calme
et raisonnable. Lorsque quelqu'un vous menace aussi clairement, la pire des
choses à faire est de se boucher les yeux.


— Je ne l'ignore
pas. Et ce n'est pas ce que je fais. Il se trouve simplement que je ne veux pas
en informer la police.


— Pourquoi ?


— Parce que,
fit-elle d'un air buté. Je ne veux pas et j'ai de bonnes raisons pour ça.
Laissons cela, s'il vous plaît.


Il
éprouvait de plus en plus de difficultés à garder son sang-froid, toutefois il
réussit à se retenir d'exploser.


— Très bien, vous
avez vos raisons, dit-il. Pouvons-nous néanmoins examiner deux ou trois points
?


Il
s'assit en face d'elle et enchaîna avant qu'elle pût intervenir :


— Votre bureau
est situé relativement à l'écart des autres. Or, un individu mal intentionné
est venu rôder par ici et s'y est glissé à l'insu de tous.


— Il ne sera pas
en mesure de recommencer quand la serrure de ma porte sera réparée.


— Il n'aura pas
nécessairement besoin d'y entrer, rétorqua-t-il. Il pourrait... Ce que je veux
dire est ceci : sincèrement, ne pensez-vous pas que quelqu'un devrait chercher
à élucider cette affaire ?


— C'est
exactement ce que je fais. Qui aurait écrit ces messages sinon le saboteur ? Et
je vais découvrir qui est ce sale individu. N'est-ce pas la raison pour
laquelle on m'a engagée ?


— Ah oui ? Et s'il
essayait de mettre sa menace à exécution avant que vous ne l'ayez démasqué ?


Elle
répondit d'une voix si basse qu'il ne l'entendit pas.


— Pardon ?


— J'ai dit que
j'avais une arme.


S'il
fut surpris, ce ne fut que l'espace d'un instant. Après tout, elle était
détective.


— Où est-elle ?
interrogea-t-il.


— Dans ma
serviette.


— Vous tirez bien
?


Elle
leva brièvement les yeux sur lui. Elle était si pâle, ses traits reflétaient
une telle tension qu'il eut envie de se précipiter de l'autre côté du bureau et
de la prendre dans ses bras. Mais sa raison lui intima de résister.


— Assez bien,
oui, dit-elle finalement. J'ai été officier dans la police de New York. Je
devais passer un test chaque année.


— Vous avez
travaillé dans la police ? Encore une surprise.


La
logique voulait probablement que nombre d'enquêteurs privés fussent des
ex-policiers, cependant il ne lui était jamais venu à l'esprit que ce pût être
le cas de Dana. Elle était trop délicate, paraissait trop vulnérable. Et
l'expression d'anxiété qu'il venait de lire sur son visage ne cadrait pas avec
l'idée qu'il se faisait d'un représentant des forces de l'ordre.


— Combien de
temps y êtes-vous restée ?


— Quatre ans.


— Et vous en êtes
partie parce que... ?


Il
avait à peine commencé à formuler la question qu'il savait déjà qu'elle n'y
répondrait pas.


Et
en effet, elle haussa les épaules et dit simplement :


— Ne nous égarons
pas. Revenons-en à notre saboteur... Avant que nous nous précipitions à
l'entrepôt, enchaîna-t-elle, j'ai eu l'impression que vous nourrissiez certains
soupçons dont vous ne m'avez pas fait part. Et puisque nous sommes
partenaires...


Il
hésitait encore. Un peu plus tôt, il n'était pas sûr de vouloir tout partager
avec elle, mais les menaces qu'elle avait reçues changeaient la donne.


A
moins que l'auteur des messages n'ait seulement cherché à l'intimider, la vie
de Dana était en danger. Dans ces circonstances, il ne serait pas très avisé de
jouer au plus fin avec elle.


Cependant,
il y avait d'autres considérations. Et bien qu'il fût déjà presque certain, en
son for intérieur, de l'attitude qu'il adopterait, il prit le temps de les
examiner l'une après l'autre.


Dana
observait Noah, attendant patiemment qu'il se décide. Il n'existait qu'une
alternative : soit il voulait réellement être son associé, soit il ne le
voulait pas.


Si
elle avait dû faire une prédiction, elle aurait choisi la première proposition.
Et elle pensait le connaître suffisamment à présent pour se fier à ce qu'elle
croyait lire sur son visage.


Si
seulement elle était parvenue à le pénétrer plus tôt, cela lui aurait évité de
se perdre en d'infinies conjectures quant à sa culpabilité.


Du
moins était-elle maintenant tout à fait sûre de pouvoir lui accorder sa
confiance. Ses derniers doutes s'étaient envolés pendant qu'il lisait et relisait
les deux lettres anonymes.


Nul
n'eût pu feindre pareillement la surprise puis la colère qu'il avait éprouvées
en découvrant qu'on l'accusait d'être l'incendiaire. Ni l'inquiétude qu'il
avait exprimée lorsqu'il avait lu le sinistre avertissement.


Elle
s'était trompée lorsqu'elle avait cru qu'il avait décidé de ne pas l'aimer. Il
l'appréciait. Il avait même peur pour elle. Et cette pensée lui donnait envie
de danser sur place.


Ou
de se serrer contre lui. Mon Dieu, que lui arrivait-il ?


Elle
le savait bien, inutile de se voiler la face. Jusqu'à ce jour, les hommes qui
avaient croisé son chemin enfouissaient si profondément leurs émotions qu'elle
ne savait jamais ce qu'ils ressentaient vraiment. Alors, en rencontrer un dont
elle pouvait deviner les mouvements du cœur... et qui, de surcroît, était
terriblement séduisant...


Comme
son regard s'attardait sur les traits affirmés et réguliers de son visage, elle
se dit que c'était une bonne chose qu'ils fussent séparés par un bureau de
taille respectable. Sinon, elle n'aurait peut-être pas pu résister au désir de
tendre la main vers lui et de caresser la ligne nette de son maxillaire. Et
cela n'aurait pas été très malin de sa part.


Les
règles qu'elle s'était fixées n'avaient pas disparu pour la seule raison qu'elle
avait  abouti  à la conclusion qu'elle pouvait lui faire confiance. Moins que
jamais elle ne tenait à s'exposer aux commérages.


Robert
l'avait engagée pour accomplir un travail, pas pour s'enticher de son neveu.
Sur ce point, essentiel, rien n'avait changé.


Noah
posa enfin les lettres, qu'il venait de relire, pour la énième fois, sur ses
genoux et releva la tête.


— Cette phrase «
Je sais qui vous êtes... », dit-il. Comment quelqu'un aurait-il pu découvrir
aussi vite votre identité ?


Elle
lui lança un sourire ironique.


— Vous voulez
dire, plus vite que vous ?


— Dana, la
situation ne prête pas à rire, repartit-il d'un ton grave. Je continue de
penser que vous feriez mieux d'appeler la police mais, si vous vous obstinez à
vouloir garder le silence, au moins prenez les choses au sérieux.


— C'est ce que je
fais, croyez-moi. Mais nous parlons de l'auteur de lettres anonymes, de
quelqu'un qui a déposé les dites lettres dans mon bureau pendant mon absence.
Je dirais qu'il s'agit d'un individu sournois, probablement lâche, et non pas
de quelqu'un qui entrerait dans cette pièce afin de provoquer un affrontement.
Ces avertissements n'ont sans doute pas d'autre but que de m'intimider. Mais si
jamais il tentait autre chose, ce ne serait certainement pas ici et en plein
jour.


— C'est pourquoi
vous avez besoin d'un garde du corps, déclara-t-il sur le ton de la plus
parfaite évidence.


Il
paraissait presque sur le point de proposer ses services, et elle ressentit de
nouveau le désir de se jeter dans ses bras. Au lieu de quoi, elle dit :


— Je suis un
ex-policier, ne l'oubliez pas. Et j'ai une arme. Tout ira bien. Cependant, je
dois avouer que je me sentirai plus tranquille quand nous aurons découvert qui
est notre homme. Ou notre femme.


— Vous envisagez
cette possibilité ? Elle haussa les épaules.


— Je me méfie des
à priori. Et la personne la mieux placée pour avoir appris aussi vite qui
j'étais est Helen.


Il
la dévisagea un instant sans rien dire, puis remarqua :


— Helen m'aime
bien. Pourquoi voudrait-elle vous faire croire que je suis le coupable ?


Il
se tut quelques instants et ajouta :


— Vous ne l'avez
pas cru, n'est-ce pas ?


— Eh bien, j'y ai
tout de même réfléchi un moment. Pas très longtemps.


Visiblement,
sa réponse ne le satisfaisait pas complètement, aussi poursuivit-elle avant
qu'il ait pu intervenir :


— Je ne voulais
pas dire que je pensais qu'Helen était coupable. Je n'ai aucune idée du mobile
qu'elle pourrait avoir. Je soulignais simplement le fait qu'elle aurait très
bien pu surprendre une conversation entre Larry et Robert. Et il lui aurait
aussi été très facile de se glisser dans mon bureau à mon insu. Car je ne perds
pas de vue que l'auteur des lettres n'a pas obligatoirement emprunté
l'escalier de service.


— Vous ne le
savez probablement pas, dit Noah, mais Helen est la première personne que
Robert et Larry ont embauchée au démarrage de la société. Je ne peux tout
simplement pas l'imaginer faire une chose pareille.


— Vous avez
sûrement raison, repartit-elle. Alors, qui pourriez-vous imaginer dans ce rôle
?


Elle
retint sa respiration. Allait-il enfin lui révéler tout ce qu'il avait réussi à
apprendre depuis qu'il avait commencé à enquêter sur les sabotages ?


Mais
son espoir ne tarda pas à être déçu. Pour toute réponse, il jeta un coup d'œil
à sa montre et dit :


— Il est presque
midi. Vous n'aviez pas l'intention de sauter le déjeuner aujourd'hui, n'est-ce
pas ?


 


«
Roxy's Dell », dans Gansevoort Street, proposait des menus variés à des prix
décents, et les meilleurs pickles à l'aneth de Manhattan, selon les dires du
patron.


Ce
n'était pas très loin de l'entreprise et Noah y déjeunait si souvent qu'il ne
se donnait même plus la peine de regarder la carte.


Néanmoins,
il était en train de l'examiner, comme s'il la voyait pour la première fois. En
réalité, il avait besoin de ces quelques minutes pour décider s'il se
montrerait tout à fait franc ou non avec Dana. La question était épineuse.


Il
ne pouvait pas en effet lui dissimuler des faits qui pourraient se révéler
importants pour l'enquête alors qu'il la savait en danger.


Mais
d'un autre côté, c'étaient Robert et Larry qui l'avaient engagée et sa loyauté
leur était acquise, quoi qu'il advienne. Il n'était pas besoin d'être grand
clerc en matière de déontologie pour le savoir. Et cela le mettait dans une position
fort délicate.


Il
refusait de voir « Four Corners » couler et il ferait tout ce qui était en son
pouvoir pour l'empêcher. Cependant, il aurait préféré ne pas devoir risquer son
travail pour cela.


— Que me
conseillez-vous ? demanda Dana en levant les yeux de son menu.


— J'ai un faible
pour « l'Assiette suisse ». Elle est garnie d'une montagne de frites.


— Oh, je vois !
Excellent pour la ligne, commenta-t-elle avant de lui adresser un grand
sourire.


Une
brusque sensation de chaleur l'envahit, son cerveau sembla se ramollir au point
qu'il se retrouvait cherchant désespérément une autre suggestion à lui faire.


— La « Spéciale »
est très bien aussi, finit-il par articuler.


— Dans ce cas,
c'est ce que je prendrai. Je vous fais confiance.


— Parfait. Je
vais commander. Que voulez-vous boire ? ajouta-t-il en repoussant sa chaise.


— De l'eau.


Il
alla au comptoir et dit à Roxy ce qu'ils désiraient, puis revint vers Dana,
sachant que son délai de réflexion avait expiré. Elle voudrait parler travail
de nouveau.


Et
en effet, elle ne perdit pas une seconde. Il n'était pas encore assis qu'elle
demandait déjà :


— Alors ? Vais-je
enfin rencontrer le reste du personnel cet après-midi ?


— A moins qu'un
autre incident ne se produise.


— Ne parlez pas
comme ça, je vous en prie. Dites-moi seulement qui, d'après vous, mériterait
que je lui accorde une attention particulière ?


— Avant de vous
répondre, puis-je vous poser une question ?


— Bien sûr.


— Robert m'a dit
que vous auriez une petite conversation tous les deux chaque jour en fin
d'après-midi.


— Oui. Il veut
que je le tienne au courant de mes progrès.


— Qu'en est-il de
Larry ?


— Je n'ai pas eu
l'impression que cela l'intéressait autant. Ou peut-être ne partage-t-il pas
l'optimiste de Robert quant à mon succès. Je pense qu'engager un détective
était à l'origine une idée de Robert et que Larry n'a fait que se rallier au
projet.


Il
approuva d'un hochement de tête. Puis, décidant de mettre un terme à ses
atermoiements, se lança :


— Je vous ai dit
que ni l'un ni l'autre ne savaient que je m'étais mis à fouiner de mon côté,
vous vous rappelez ?


— M mm.


— Eh bien, il
faut que cela continue ainsi. Nous avons en effet beaucoup débattu du sujet
ensemble, Robert, Larry et moi, et à plusieurs reprises ; et ils
n'apprécieraient pas que j'aie mené mes propres recherches sans le leur dire.


L'un
d'eux en tout cas, présumait-il, n'aimerait pas ça du tout. Mais il n'était pas
encore prêt à livrer le fond de sa pensée à Dana.


— Je ne vois pas
où est le problème, dit-elle. Ils n'ont pas besoin de savoir ce que vous avez
fait.


— Vous pouvez
m'assurer qu'ils n'en sauront rien ? Imaginez que vous répétiez, par pure
inadvertance, quelque chose que je vous aurais confié...


— Noah, j'ai été
officier de police pendant quatre ans et cela fait aujourd'hui cinq ans que
j'exerce comme détective. Je ne laisserai rien échapper. Vous pouvez me faire
confiance.


Il
hocha de nouveau la tête. La question était : jusqu'où pouvait-il lui faire
confiance ? Car si ses soupçons, qu'ils se révèlent fondés ou non, parvenaient
aux oreilles d'une certaine personne, il pouvait dire adieu à son poste chez «
Four Corners ».


Cependant
avait-il vraiment le choix ? Compte tenu des menaces qui pesaient sur elle...


Elle
croyait peut-être sincèrement qu'il ne s'agissait que de manœuvres
d'intimidation, ou peut-être faisait-elle semblant d'y croire. Mais lui, en
tout cas, les prenait au sérieux.


Etait-il
vraisemblable que le saboteur, après s'être donné tant de mal, abandonne tout à
coup simplement parce que Dana avait fait son apparition ?


La
gêne qu'elle représentait ne renforcerait-elle pas au contraire sa
détermination ? Ne l'encouragerait-elle pas à commettre d'autres délits pour
arriver à ses fins ?


Malheureusement
enclin à penser que cette seconde hypothèse était la bonne, il reprit :


— Revenons à la
question que vous me posiez tout à l'heure. A qui devriez-vous prêter une
attention particulière ? Tout d'abord, je dirais à Chris Vidal.


— Le directeur de
la logistique. Je n'ai pas encore fait sa connaissance.


— Non. Je voulais
vous le présenter hier, mais il avait un rendez-vous à l'extérieur et n'est
rentré qu'en fin d'après-midi.


— Et pour quelles
raisons pensez-vous qu'il pourrait être impliqué dans l'affaire ?


— Ce ne sont que
des présomptions.


— Je n'ai rien
contre. Un faisceau de présomptions suffit quelquefois à bâtir une accusation
solide.


— Bon. Vous savez
en quoi consiste son travail ?


— Grosso modo,
oui. Votre oncle m'a donné une copie des fiches de fonctions de chacun des
chefs de service. Le directeur de la logistique est responsable de tous les
détails qui concernent l'acheminement des marchandises du vendeur au client.
Exact ?


— Exact,
attesta-t-il, tout en songeant que Chris aurait été mortifié d'entendre définir
son travail dans des termes aussi simplistes.


A
écouter Chris parler de ses « missions » et de ses  «impératifs»,  on aurait
juré qu'il accomplissait des miracles à chaque heure de la journée.


Evidemment,
les fiches de fonctions auxquelles Dana venait de faire référence étaient
parfois squelettiques. Aussi poursuivit-il :


— Je devrais sans
doute développer un peu. Cela vous aidera à comprendre ce qui a éveillé mes
soupçons... Le travail de Chris commence dès que Robert a décidé d'un achat.
C'est lui qui choisit le moyen de transport le mieux adapté, puis le
transporteur lui-même ; il se charge des formalités de douane, du paiement des
taxes, et veille à ce que les règles qui régissent l'importation soient
respectées. Certaines des marchandises que nous acquérons à l'étranger sont
directement expédiées chez le client, mais la plupart transitent par notre
entrepôt, ce qui signifie que Chris travaille en étroite collaboration avec Stu
Refkin et ses hommes.


A
ce point de son exposé, il se rendit compte qu'il avait réussi à susciter
l'intérêt de Dana, toutefois il ajouta pour faire bonne mesure :


— Il sait donc
précisément ce qui est stocké à l'entrepôt et à quel moment le personnel doit
faire des heures supplémentaires.


— Et à l'inverse,
enchaîna-t-elle, à quel moment on peut se glisser dans les lieux pour y
déclencher un incendie ou piéger une pile de caisses sans risque d'être
surpris.


— Exactement.


— Et il savait
quand et dans quelles circonstances les containers étaient censés arrivés,
compléta Dana.


— Vous saisissez
vite.


— C'est la raison
pour laquelle je suis mondialement célèbre, dit-elle en souriant. Mais vous ne
m'avez pas dit si Chris était en possession d'une clé de l'entrepôt ?


— Officiellement,
non. Mais il travaille ici, n'est-ce pas ? Il a pu avoir l'occasion d'en «
emprunter » une, comme vous le dites élégamment, afin de la faire copier.


— Cependant, il
aurait fallu qu'il le fasse à deux reprises, étant donné que vous avez fait
changer les serrures après l'incendie.


— Oui. C'est
peut-être le point faible.


— Bien sûr, s'il
a réussi à le faire une fois, pourquoi pas une deuxième ? observa Dana d'un ton
seulement à demi convaincu. Si quelqu'un a l'habitude de laisser traîner son
trousseau...


— Je ne crois
pas, et je pense avoir été assez attentif à ce genre de choses ces derniers
temps. Mais il y a autre chose que vous devez savoir à propos de Chris : il est
féru d'informatique. Aussi, s'il s'était douté qu'il y avait anguille sous
roche en prenant connaissance de la note de service de Robert, il n'aurait eu
aucun mal à remonter votre trace et vous aurait démasquée encore plus vite que
moi. Autre chose encore. Cela m'est venu après une remarque que vous avez
faite.


— Laquelle ?


— Vous avez dit
que le deuxième message n'avait pas été placé dans votre serviette avant la fin
de votre entretien avec Robert. Lequel ne s'est pas terminé avant 17 heures,
c'est bien ça ?


— Oui.


— Eh bien, à
cette heure, Chris était encore là. Je l'ai vu quand je vous attendais.


— Quand vous
m'attendiez dans l'intention de me suivre, nota-t-elle, comme en passant.


— Hem... oui.


Elle
sourit de nouveau.


— Vous vous êtes
racheté, aussi ne reviendrai-je pas sur cet épisode, déclara-t-elle d'un air
magnanime. J'ai le sentiment que vous pourriez bien avoir touché quelque chose
du doigt.


Il
s'efforça de ne pas laisser transparaître l'intense satisfaction que lui
procurait sa remarque.


— Est-ce que
Chris est au bureau aujourd'hui ? demanda-t-elle. J'aimerais que vous me le
présentiez dès notre retour.


— Je pense qu'il
sera là.


— Parfait.


— Votre commande
est prête, Noah, lança Roxy du comptoir.


— C'est pour moi,
dit Noah en voyant Dana sortir son porte-monnaie de son sac.


— A charge de
revanche alors ?


— Entendu.


Il
se leva, souriant intérieurement à la promesse d'une prochaine fois.
D'ailleurs, n'avait-il pas toutes les raisons de se réjouir ? Leur conversation
s'était révélée plus facile et plus intéressante qu'il n'avait osé l'espérer.


Non
seulement Dana voyait en Chris un suspect potentiel, mais en plus elle serait
probablement occupée avec celui-ci une bonne partie de l'après-midi. Par
conséquent, il était inutile de lui parler de son autre suspect dès
maintenant. Cela pouvait attendre.


Et
qui sait, s'il était réellement dans un jour de chance, peut-être Dana
parviendrait-elle à obtenir les aveux de Chris ? Et dans ce cas, il n'aurait
pas à lui faire part de ces déplaisants soupçons.


Son
optimisme subsista durant tout le trajet de retour et jusqu'à ce qu'ils
arrivent à « Four Corners » et pénètrent dans le bureau de Chris. Mais
lorsqu'il eut fait les présentations et qu'il dut se résoudre à les quitter,
son humeur s'assombrit.


— Bien, se
força-t-il à dire, je vais vous laisser bavarder.


Il
fit un pas dans la direction de la porte, mais ses pieds refusèrent d'en faire
un deuxième.


Jusqu'à
ces derniers jours, il n'avait jamais pensé que Chris Vidal pût être autre
chose que ce qu'il paraissait, c'est-à-dire un jeune homme sur la voie du
succès, doté d'un vrai talent dans le domaine de la logistique.


A
présent, d'une part il le suspectait d'être le saboteur, et d'autre part il
commençait à se poser des questions sur son équilibre mental. Car en tout état
de cause ces lettres odieuses n'étaient pas l'œuvre d'un être sain d'esprit.


Dans
ces circonstances, était-il sage de laisser Dana seule avec lui ? Evidemment
non.


— Je passerai
vous voir plus tard, Noah, dit Dana. Puis elle se détourna et adressa un
charmant sourire à Chris.


Comme
celui-ci lui souriait en retour, Noah sentit une douleur fulgurante lui vriller
l'estomac. Il n'avait absolument aucune idée de ce qui rendait un homme
séduisant aux yeux d'une femme, mais, à en juger par le sourire chaleureux
qu'avait spontanément offert Dana à Chris, son collègue était de ceux qui
plaisaient.


Et
il ne tenait pas à ce que Dana trouve trop sympathique un homme qui était
peut-être...


Et
même si ce n'était pas lui. En fait, il ne voulait pas que Dana apprécie la
compagnie d'un autre homme. D'aucun autre homme. Ce qui, bien entendu, était
complètement ridicule.


Somme
toute, il la connaissait à peine. Enfin... ce n'était plus tout à fait vrai. Il
savait désormais que c'était une femme intelligente et qu'elle avait le sens de
l'humour ; et aussi qu'il était loin d'être indifférent à la sensualité
raffinée qui émanait de sa personne. En fait, il aurait fallu qu'il soit d'une
parfaite mauvaise foi pour ne pas s'avouer qu'il avait la bouche sèche chaque
fois qu'il avait le loisir de l'observer.


Cela
dit, il n'avait jamais été d'un tempérament jaloux. Alors pourquoi diable
restait-il planté là à se dire qu'il voulait Dana Morancy pour lui seul ?


D'autant
qu'il n'était même pas sur le point de nouer une quelconque relation avec elle.
Alors, l'avoir pour lui seul...


Il
en arrivait insensiblement à la conclusion que c'était lui, et non Chris, qui
avait le cerveau dérangé quand Dana croisa son regard et lui signifia d'une
œillade discrète qu'il était temps qu'il parte.


A
contrecœur, il gagna la porte, la referma derrière lui, puis resta un moment à
la fixer, comme s'il avait pu, par un effort de volonté, voir au travers.
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Lorsque
Noah les eut enfin laissés seuls, Dana adressa un nouveau sourire à son
interlocuteur et dit :


— Je pense que
vous connaissez la raison de ma présence dans l'entreprise ?


Il
hocha la tête, visiblement mal à l'aise.


— Quelque chose
vous ennuie-t-il à ce propos ? poursuivit-elle aimablement.


— Ça dépend.


— Ah ? Et de quoi
?


— Je me demande
si Robert s'est montré tout à fait franc avec moi à ce sujet. Non qu'il ne le
soit d'ordinaire, précisa-t-il en hâte, craignant manifestement qu'elle ne
répète chaque mot de leur conversation. C'est juste que... Eh bien, je suis
allé le trouver après avoir lu la note de service vous concernant. J'avais peur
que lui et Larry soient mécontents de mon travail, qu'ils vous aient embauchée
en partie pour cette raison.


— Vous n'êtes pas
en cause, le rassura-t-elle. En tout cas, pas que je sache. A vrai dire, je
n'ai entendu dire que du bien de vous.


Il
sembla se détendre un peu.


— Votre
inquiétude avait-elle un motif particulier ? continua-t-elle.


— Je pensais
qu'ils me tenaient peut-être pour responsable de la disparition des containers.


— Pourquoi vous ?


— Parce qu'ils
utilisaient la même compagnie maritime depuis des années, et que, suite à
quelques difficultés, j'avais pris la décision d'en changer. Ce qui s'est
révélé être une erreur. Jamais avec le précédent transporteur nous n'avions eu
à déplorer de problèmes aussi graves.


Elle
acquiesça, affichant une compassion de circonstance, tout en se demandant s'il
avait eu une raison bien précise de confier les marchandises de « Four Corners
» à une nouvelle compagnie, comme, par exemple, une certaine complaisance du
capitaine en ce qui concerne les activités illégales.


Elle
s'interrogea ensuite sur ce qu'aurait été sa part du butin et décida d'orienter
la conversation sur le personnel de l'entrepôt.


— Stu Refkin
pense que c'est lui que la direction blâme, remarqua-t-elle.


— Stu ? Jamais de
la vie ! Les patrons savent que c'est quelqu'un d'extrêmement consciencieux. Et
ils sont parfaitement conscients de la faute commise par Tony Zicco.


— Ah ?


Chris
la regarda avec l'air de douter qu'on ne lui eût pas déjà raconté tous les
détails ; néanmoins, il poursuivit :


— Tony n'a pas
vérifié le bon de livraison. S'il l'avait fait, nous n'en serions pas là.


— Le processus de
réception des marchandises présente donc certaines déficiences, énonça-t-elle
dans son meilleur jargon professionnel.


— Si vous voulez
mon avis, c'est Tony qui est déficient.


Comme
il se taisait, elle l'engagea à développer sa pensée.


— Vous voulez
dire qu'il se montre souvent négligent ?


— J'ai passé
beaucoup de temps avec les gars de l'entrepôt, répondit-il en haussant les
épaules. On peut faire entière confiance à Stu et Paul, mais Tony... Enfin,
vous voyez ce que je veux dire... mais ce n'est qu'un sentiment personnel et je
préférerais que vous gardiez ça pour vous.


— Certainement,
assura-t-elle. J'apprécie cependant que vous m'en ayez parlé. Après tout, mon
travail consiste d'abord à repérer les frottements, les points de rouille qui
grippent les mécanismes de l'entreprise ; c'est une condition sine qua non si
l'on veut pouvoir rétablir un fonctionnement normal.


— Eh bien, Tony
est sans nul doute un de ces rouages grippés.


Mais
était-il plus que ça ? Pouvait-il être leur saboteur ? En dépit de cette
intuition qu'elle avait, depuis le début, qu'aucun des magasiniers n'était
impliqué ?


Ne
pouvant se permettre d'interroger Chris plus avant sur ce sujet, elle demanda :


— Pourriez-vous
me parler de votre rôle dans l'entreprise ? Et de manière plus générale, de ce
qui, selon vous, pourrait être tenté pour améliorer son fonctionnement.


Chris
hocha la tête en signe d'assentiment et se lança dans une description détaillée
de ses activités en tant que directeur de la logistique. Dana, qui continuait
de penser aux trois hommes de l'entrepôt, ne l'écoutait que d'une oreille.


Excepté
Larry Benzer, qui était persuadé que l'un d'eux au moins trempait dans
l'affaire, tous ceux avec qui elle s'était entretenue tenaient Stu en haute
estime.


De
Paul Coulter, elle savait finalement peu de choses, hormis le fait qu'il
n'avait jamais eu en main ce fameux bon de livraison.


Quant
à Tony Zicco, personne ne pouvait nier qu'il avait fait une grossière
erreur. La question était de savoir si elle était accidentelle ou
intentionnelle.


Accidentelle...
Accident... Que penser alors de ce qui s'était produit le matin même ? Tony
aurait-il lui-même piégé les Caisses ? Se serait-il exposé au danger à dessein
? Juste au cas où quelqu'un l'aurait suspecté ? La manœuvre était risquée mais,
s'il avait craint d'être soudain découvert, le coupable avait pu se sentir
poussé à cette extrémité.


Pourtant
— elle en revenait toujours là —, le fait était que les trois hommes avaient
passé avec succès le test du détecteur de mensonge.


Reportant
son attention sur Chris Vidal, elle se rendit compte presque immédiatement
qu'elle le comparait à Noah. Il n'était pas aussi grand, il avait des cheveux
beaucoup plus clairs, châtains, presque blonds, et des yeux très bleus. Et bien
qu'il ne la troublât en aucune façon, elle devait reconnaître qu'il était
séduisant. Il lui rappelait vaguement Robert Redford tandis que Noah...


En
fait, Noah ne lui rappelait personne. Noah était... Elle chercha le mot
juste... unique ? spécial ? extraordinaire ?


Quand
« extrêmement sexy » se présenta à son esprit, elle reprit possession
d'elle-même et se répéta pour la centième fois que Noah Haine lui était
inaccessible.


Puis
elle se rasséréna en ajoutant : pour le moment.


 


Quels
que fussent les efforts qu'il déployait, Noah ne parvenait pas à se concentrer
sur son travail. Il était bien trop occupé à se demander ce qu'il se passait
dans le bureau de Chris. Et cela bien qu'il fût à peu près certain que ce dernier,
même s'il était le saboteur, ne tenterait rien dans les locaux de « Four
Corners ». Au bout d'un long moment, il décida d'arrêter de se torturer et
d'aller voir à l'étage si la serrure de Dana avait été réparée.


Ayant
fait quelques pas sur le palier, il aperçut Helen installée à son bureau, qui
avalait un en-cas tardif. Personne d'autre alentour... Il se remémora
fugitivement une remarque qu'avait faite Dana à propos d'Helen qui aurait
facilement pu se glisser hors de son bureau pour pénétrer dans le sien sans que
personne ne s'en aperçoive. Il en avait la preuve.


Et
Helen se trouvait souvent seule au premier...


Mais
c'était absurde. Ce ne pouvait pas être elle. Il en aurait donné sa main
à couper.


— Vous devriez
prendre le temps de sortir déjeuner, Helen ! dit-il en entrant dans le bureau.


— Je sais. A
l'occasion, dites à Robert et Larry que je ne refuserais pas une augmentation, répliqua-t-elle.


— Comptez sur
moi, je m'en souviendrai. Est-ce que le serrurier est passé ?


— Mmm. Il a
terminé ici. Il est parti à l'entrepôt il y a à peine quelques minutes.


— Bien.


— Il m'a laissé
les nouvelles clés.


Elle
ouvrit son tiroir et lui en tendit une.


— Voici votre
passe. Si vous voyez Dana, pourriez-vous lui dire que j'ai la clé de son bureau
?


— Bien sûr,
fit-il, tout à coup songeur.


Ainsi
le serrurier avait laissé les clés à Helen, les clés que ni Robert, ni Larry,
ni lui ne quitteraient des yeux dorénavant.


Mais
si Helen était la coupable, elle aurait déjà pu en faire faire un double. Dans
les faits, les « quelques minutes » pouvaient fort bien avoir été une
demi-heure.


Une
fois de plus, il se répéta qu'Helen ne pouvait pas être en cause et enfonça sa
clé dans sa poche.


— Noah ?


— Oui ?


Helen
jeta un coup d'oeil en direction du couloir comme si elle voulait s'assurer
qu'ils étaient vraiment seuls et dit avec un certain embarras :


— Puis-je vous
poser une question à propos de quelque chose qui ne me regarde pas ?


— Oui, à
condition que vous ne m'en vouliez pas si je choisissais de ne pas vous
répondre, répliqua-t-il du tac au tac.


— Je ne plaisante
pas, Noah. Je sais que cela ne me concerne en rien.


— Tentez
toujours.


Elle
hésita encore un instant, visiblement gênée, puis se décida.


— J'aimerais
savoir si le mariage de votre oncle va bien.


— Autant que je
sache, oui, répondit-il, passablement déconcerté. Pourquoi cette question ?


— Parce que j'ai
difficilement survécu à son premier divorce, et que s'il devait y en avoir un
deuxième, je voudrais avoir un peu de temps pour m'y préparer.


— Ah.


— En fait, il se
pourrait que je démissionne.


— Vous ne parlez
pas sérieusement.


Du
moins l'espérait-il. Helen connaissait tout de l'entreprise et elle abattait un
travail énorme. Elle était irremplaçable.


— Je suis
sérieuse, croyez-moi, quand je dis que je ne veux pas traverser de nouveau une
pareille crise. Chaque matin, je le voyais devenir de plus en plus misérable...
C'était terrible — surtout quand on sait que c'est lui qui avait rencontré une
autre femme.


Elle
se tut, paraissant attendre sa réaction, mais il ne trouva rien à dire.


Il
était au lycée quand Robert avait divorcé de sa première épouse. Cela remontait
à quinze ou seize ans. Néanmoins, il n'avait pas oublié les circonstances de la
séparation. Helen avait raison. C'était Robert qui était parti, et il avait
épousé Carol le lendemain du jugement de divorce.


Noah
n'avait pas oublié non plus la réaction de sa propre mère ; son indignation
lorsqu'elle avait appris que son beau-frère quittait son épouse pour une autre
femme.


Elle
avait certes fini par accepter Carol comme un membre de la famille. Mais, à
l'époque, il lui avait fallu des mois avant qu'elle ne consente à adresser de
nouveau la parole à Robert.


— Son air de
chien battu ne le quittait que lorsque Carol venait le chercher pour déjeuner,
reprit Helen. Alors son visage s'éclairait...


Laissant
sa phrase en suspens, elle secoua la tête et sembla de nouveau attendre un
commentaire de sa part. Cette fois, Noah se sentit obligé de faire un effort
pour répondre à son interrogation.


— Si Robert et
Carol ont des problèmes, je ne m'en suis pas rendu compte, dit-il. Comment
cette idée vous est-elle venue ?


— Dana.


— Dana ?
répéta-t-il sans comprendre.


— Il se passe
quelque chose entre eux.


— Comment ça,
quelque chose ?


— Robert est...
je ne sais pas comment l'exprimer... il est comme fasciné par cette femme.


— Fasciné ?


Noah
prit soudain conscience du fait qu'il répétait les mots d'Helen comme un perroquet,
mais il ne voyait pas du tout où elle voulait en venir.


— Oui. Il la
regarde d'une façon étrange. Et même son attitude lorsqu'il lui parle... Je
suis certaine qu'il se passe quelque chose.


— Je n'ai rien
remarqué.


Helen
eut cette expression très féminine qui signifie sans ambiguïté : «
Naturellement, vous êtes un homme », toutefois elle poursuivit, usant
visiblement de toute sa diplomatie :


— J'ai sans doute
eu l'occasion de les voir ensemble plus souvent que vous. C'est très ténu, à
vrai dire. Mais après avoir travaillé près de trente ans aux côtés de Robert et
Larry, je crois pouvoir dire que je les connais aussi bien que mon propre mari.
Et si je vous ai posé cette question, c'est parce qu'il se comporte de la même
façon que lorsque Carol était sa petite amie.


Noah
faillit dire « Petite amie ? », mais il se rattrapa à temps.


— Je me souviens
de la façon dont il lui parlait..., continua-t-elle. Ce n'est pas exactement
la même chose, mais cela y ressemble certainement.


— Vous voulez
dire qu'il est...


Noah
rejeta le mot « amoureux » qui lui était venu aux lèvres et qui, assurément,
était absurde en la circonstance ; ils se connaissaient depuis quelques jours à
peine.


— ... qu'il s'est
entiché d'elle ? acheva-t-il.


— Si c'est le
cas, ce doit être un effet de la crise de la cinquantaine. Elle est assez jeune
pour être sa fille. Mais... quand on y réfléchit, il y a beaucoup de choses
étranges à propos de cette embauche... D'abord, nous savons tous les deux ce
que Robert a toujours pensé des consultants ; en engager un ne lui ressemble
absolument pas. Et pourtant, je suis quasi certaine que ce n'était pas une idée
de Larry. A mon avis, sa présence l'ennuierait plutôt. Ensuite, pourquoi
l'a-t-il choisie, elle ? Vous l'a-t-il dit ?


— Non, dit-il,
ébranlé malgré lui. Mais s'il... ressent quelque chose pour elle, pensez-vous
qu'elle en soit consciente ? Je veux dire, croyez-vous que cela soit réciproque
?


Tout
son être se révoltait contre cette pensée. Cependant, Helen haussait les
sourcils comme si elle envisageait sérieusement cette possibilité.


— Je ne sais pas,
finit-elle par dire. Je peux déchiffrer l'attitude de Robert, et je sais qu'il
y a quelque chose de son côté, mais je ne connais pas suffisamment Dana.


Elle
soupira avant de poursuivre :


— J'aurais
probablement mieux fait de me taire. J'espérais seulement que vous pourriez...
Mais puisque vous me dites que tout va bien entre eux, je présume que mon
imagination a dû me jouer un tour.


— Oui, c'est
peut-être ça.


Ou
peut-être pas. Bien sûr, Helen ne savait pas que Dana était détective et
qu'elle avait été engagée pour cette raison. Toutefois, on pouvait
effectivement se poser la question de savoir comment Robert l'avait choisie.
Les détectives étaient probablement légion à New York, alors pourquoi précisément
Dana ?


Parce
qu'ils entretenaient une relation amoureuse ? Ou parce que Robert espérait
séduire la jeune femme ? Même s'il était assez vieux pour être son père, ainsi
qu'Helen l'avait fait remarquer.


Son
oncle avait-il tout simplement perdu la tête ? Encore abasourdi, Noah articula
un « à tout à l'heure », et se dirigea vers la porte, tout en repensant à une
réflexion qu'il s'était  faite en écoutant Helen.


Robert
ayant rencontré Dana quelques jours seulement auparavant, il était impossible
qu'il fût tombé amoureux aussi vite. Noah ne croyait pas au coup de foudre. Il
n'y avait jamais cru. Pourtant, la première fois qu'il avait vu Dana, il avait
senti un... une...


Mais
ce n'était rien d'autre qu'une pulsion. Ce n'est que plus tard, quand il avait
commencé à la connaître un peu... Oui, il devait admettre qu'alors il avait
ressenti quelque chose. Une étincelle, une petite flamme peut-être, avait paru
vibrer dans l'air. Cependant, il était à des lieues de s'imaginer amoureux !


Il
s'arrêta un instant au beau milieu des escaliers pour considérer la chose. Si
c'était vrai, pourquoi son esprit était-il sans cesse préoccupé de la jeune
femme ? Et pourquoi son cœur s'était-il soudain emballé lorsqu'elle avait souri
à Chris ?


Bon,
d'accord. Il n'était peut-être pas si éloigné de se sentir attiré par elle.
Mais amoureux, non.


Il
l'aimait bien, voilà. Et elle l'attirait physiquement. Cela s'arrêtait là.
Quant à Robert...


Il
laissa ses pensées flotter dans cette direction jusqu'à ce qu'une question
s'impose soudain à son esprit.


Robert
aurait-il pu connaître Dana depuis plus longtemps qu'il ne l'avait laissé
supposer ? Etait-ce la raison pour laquelle il l'avait choisie ?


Dans
ce cas... qui pouvait dire quelle était leur relation ?


Un
sentiment déplaisant s'insinua en lui, assez semblable au désarroi qu'il avait
éprouvé lorsqu'il avait laissé Dana seule avec Chris.


Le
parallèle était intéressant et sans doute s'y serait-il attarde si Robert
n'était pas apparu au même moment au bas des escaliers.


Celui-ci
l'avait presque rejoint quand Noah décida de voir un signe dans cette rencontre
fortuite.


— Tu as un peu de
temps ? s'enquit-il.


— Oui.


Il
refit donc dans l'autre sens, à la suite de son oncle, le chemin qu'il venait
de parcourir, ignorant soigneusement le regard lourd de sous-entendus qu'Helen
lui lança lorsqu'ils passèrent devant son bureau.


Robert
referma la porte derrière eux, puis demanda :


— Alors, de quoi
voulais-tu me parler ?


— Oh, je venais
simplement aux nouvelles, commença-t-il, se rappelant qu'il n'était pas censé
connaître la vérité au sujet de Dana. Je voulais savoir si notre consultante
t'avait appris quelque chose qui confirmerait nos soupçons ?


— Pas encore. Je
ne pense pas que nous devrions attendre des résultats trop vite. Saisir ce qui
fait la spécificité d'une entreprise peut prendre du temps. Tout comme mettre
le personnel suffisamment en confiance pour qu'ils acceptent de dire vraiment
ce qu'ils pensent.


— Oui, je
suppose. Mais tu espères toujours qu'elle trouvera quelque chose ?


— Tu me connais,
Noah, répondit Robert en souriant, je suis un incorrigible optimiste.


— C'est vrai,
fit-il tout cherchant la transition adroite qui lui permettrait d'aborder le
sujet qui lui tenait à cœur.


Cependant
aucune ne lui vint à l'esprit, aussi c'est à brûle-pourpoint qu'il posa la
question :


— Comment l'as-tu
choisie, à propos ? Etait-ce quelqu'un dont Martha avait entendu parler ?


— Non, Martha a
seulement insisté pour que nous fassions appel à un consultant. Mais tu sembles
mal à l'aise. Y aurait-il un problème avec elle ?


— Pas du tout.
C'est seulement...


— Tant mieux, le
coupa Robert, parce qu'elle me fait l'effet d'être une personne très
compétente. Aussi, ne nous inquiétons pas de ce qu'elle n'a pas encore trouvé.
Laissons-lui le temps nécessaire.


— Oui. Tu as
sûrement raison. Robert hocha la tête avec conviction.


— Elle m'a été
chaudement recommandée. Et elle-même m'a confié avoir un talent particulier
pour déceler les mensonges dans les propos des gens. C'est son père, qui est
policier, qui le lui a transmis.


— Ah.


— Donc tu vois,
sans le savoir, nous avons en quelque sorte engagé un détective amateur. Il
paraît même qu'elle a appelé son chat Dr Watson. Tu sais ? l'acolyte de
Sherlock Holmes ?


Noah
s'efforça de sourire, mais il éprouvait les plus grandes difficultés à contenir
sa colère. La façon dont son oncle le dupait — ou du moins croyait le duper —
le mettait hors de lui.


— C'est pourquoi
je suis vraiment confiant, continua Robert. Elle finira par trouver un détail
qui nous mettra sur la piste.


— Oui, peut-être.
Bien que je persiste à penser que nous aurions dû embaucher un vrai détective.


Robert
ne parut pas le moins du monde troublé par sa remarque et reprit après un
silence :


— Tu avais autre
chose à me dire ?


Et
maintenant ? Noah ne pouvait tout de même pas demander à son oncle s'il « en
pinçait » pour la jeune femme !


— Noah ?


— Non. Rien
d'autre, répondit-il enfin. Je m'étais seulement demandé si elle avait trouvé
quelque chose d'intéressant.


— Quand il y aura
du nouveau, je t'en avertirai, ne t'inquiète pas, assura Robert.


— Quand et
non pas si, je vois que tu restes positif, nota Noah. C'est une bonne
chose. Sur ce, je retourne travailler.


En
passant devant la porte ouverte du bureau d'Helen, il secoua la tête en mimant
l'échec de la tentative d'un pouce dirigé vers le sol, puis il descendit au
rez-de-chaussée. Il n'avait abouti à rien. Il lui faudrait donc essayer de
sonder Dana. Mais comment s'y prendre avec elle ?


 


A
l'issue de son entretien de fin d'après-midi avec Robert, Dana était en train
d'enfiler ses baskets dans son bureau quand elle sentit que quelqu'un
l'observait.


Larry
Benzer se tenait dans l'embrasure de la porte. Elle lui sourit, surprise de ne
pas avoir entendu ses pas dans le couloir, d'autant plus que c'était un homme
d'une belle corpulence.


— Je sais qu'il
est déjà 17 heures, dit-il sur le ton de l'excuse, mais si vous aviez une
minute...


— Bien sûr.


Il
entra, ferma la porte et s'assit dans un fauteuil avant de demander :


— Comment les
choses marchent-elles ?


— Je progresse petit
à petit, répondit-elle en se disant qu'après tout elle s'était peut-être
trompée.


Peut-être
ne s'était-il pas seulement rangé à l'avis de Robert ? Peut-être était-il plus
intéressé par les découvertes qu'elle pourrait faire qu'elle ne l'avait cru jusque-là
?


— Je ne cesse de
penser à ce qui est arrivé à Tony Zicco ce matin, dit-il.


— Mmm. Une chance
que cela n'ait pas été plus grave.


— C'est quand
même assez sérieux. Il a appelé Stu voilà une heure. Il dit qu'il ne pourra pas
reprendre le travail avant un certain temps.


— Je sais. Robert
m'a mise au courant.


Larry
paraissait attendre qu'elle ajoute quelque chose, mais elle ne voyait pas ce
qu'elle aurait pu lui apprendre de plus que ce que Noah lui avait déjà dit dans
la matinée. Il la regardait cependant de manière insistante, aussi reprit-elle
:


— Je pense que
Noah vous a dit qu'il ne croyait pas à la thèse de l'accident ?


— Oui. Et est-ce
que ce n'est pas un élément en faveur de ma théorie ? Un des gars de l'entrepôt
est nécessairement impliqué. Bien que l'on puisse sans doute écarter Tony de la
liste des suspects à présent.


Naturellement,
ainsi qu'elle l'avait supposé, Larry se sentait conforté dans son analyse de la
situation. Aussi, bien qu'elle ne partageât pas son opinion, elle choisit soigneusement
ses mots pour dire :


— Je n'exclus
certes pas la possibilité que Stu ou Paul aient quelque chose à se reprocher.


— Vous avez
pourtant passé tout l'après-midi ici, et non à l'entrepôt, observa-t-il d'un
ton où perçait la réprobation.


— C'est exact.
Comme je vous l'ai expliqué précédemment, je dois voir l'ensemble du personnel.


Il
se pencha en avant dans une attitude qui la mit mal à l'aise. Dans d'autres
circonstances, elle aurait interprété l'expression qui s'était peinte sur son
visage comme une menace.


— Tous les
indices convergent vers l'entrepôt, déclara-t-il. Et il nous faut trouver le
coupable avant que d'autres « incidents » ne surviennent. C'est-à-dire, vite.
Très vite. Je veux que vous vous concentriez sur eux.


Elle
expira lentement. Larry était son employeur au même titre que Robert.


— Je suis
d'accord avec vous. Plus vite nous trouverons ce saboteur, mieux cela vaudra.
Mais vous ne devez pas oublier que seuls Robert et vous savez que je suis
détective. Et la première chose que ferait un authentique consultant en
organisation serait rencontrer tous les chefs de service afin de se faire une
idée précise du fonctionnement de l'entreprise. Il ne se pencherait pas
d'emblée sur un service en particulier pour l'examiner à la loupe.


— Je doute qu'un
de ces deux-là sache en quoi consiste le travail d'un consultant, marmonna
Larry.


— Il n'est pas
difficile de se renseigner. De plus, ni Stu ni Paul ne sont stupides. Si l'un
d'eux est le coupable et qu'il se met à flairer le danger, il fera tout son
possible pour m'empêcher de découvrir la vérité.


— Et si vous
inspectiez le hangar pendant qu'ils ne sont pas là ? suggéra Larry sans
accorder une seconde de réflexion à ses arguments. Je pourrais vous y faire
entrer après les heures de bureau et vous trouveriez peut-être un indice. Ou
même une preuve... Je sais à quelles heures le gardien fait ses rondes,
poursuivit-il avant qu'elle ait le temps d'émettre une objection. Nous
profiterions d'un moment où il se trouve sur un des autres quais. Vous auriez tout
le temps nécessaire pour explorer les lieux sans que quiconque soit au courant.


— C'est une idée
à creuser, dit-elle lentement. Qu'en pense Robert ?


— Je ne lui en ai
pas parlé. Et je n'ai pas l'intention de le faire.


— Ah, fit-elle
seulement.


— Ecoutez, vous
avez bien dû vous rendre compte que Robert et moi ne voyons pas les choses de
la même façon. Pour je ne sais quelle raison, il est convaincu qu'aucun d'eux
ne peut être mêlé à l'affaire. Et il en devient...


Il
se tut, l'air ennuyé, et reprit d'un ton hésitant :


— Il a pris leur
parti une fois pour toutes, voyez-vous, et il est capable de se montrer
extrêmement... borné. De ce fait, je ne crois pas qu'il apprécierait l'idée.
Mais vous n'avez pas besoin de son approbation pour tout ce que vous entreprenez,
n'est-ce pas ?


Oh,
Seigneur ! Voilà où était le hic quand vous travailliez pour le compte de deux
personnes. De nouveau, elle choisit ses mots avec soin :


— Ce n'est pas
absolument nécessaire, mais je pense qu'il vous a dit qu'il m'avait demandé de
lui faire un rapport chaque jour ?


— En effet.


— Eh bien,
sincèrement, je ne me sentirais pas très à l'aise si je faisais quelque chose
comme ça pour ne lui en parler qu'après coup.


De
toute évidence, sa réponse déplut à Larry. Aussi ajouta-t-elle rapidement :


— Je pourrais
parler à Paul et à Tony dès demain.


— Tony ne sera
pas là.


— Je sais, mais
je l'appellerai et lui demanderai si je peux lui rendre visite chez lui. Le
personnel sait que vous avez eu recours à mes services à cause des problèmes à
répétition que l'entreprise a connus, et je ne pense pas qu'ils trouvent
étrange que je m'intéresse aux circonstances de ce dernier accident. En ce qui
concerne l'inspection du hangar, laissez-moi y réfléchir un jour ou deux,
voulez-vous ?


— Je n'en vois
pas bien la nécessité.


— Lorsque l'on
cherche une preuve, il est préférable de savoir ce que l'on pourrait trouver,
expliqua-t-elle. Et  je ne le sais pas encore.


— Je pensais que
quelque chose pourrait simplement vous sauter aux yeux.


— Cela arrive
parfois. Mais plus souvent, malheureusement, dans les téléfilms que dans la
réalité, ajouta-t-elle en souriant.


Larry
resta de marbre.


— Bon.
Avertissez-moi quand vous aurez besoin de moi pour vous ouvrir l'entrepôt,
dit-il en se levant. Mais n'oubliez pas que nous vous avons engagée pour
trouver ce sale type. Plus longtemps il sera en mesure de nous nuire, plus cher
cela nous coûtera.



11.


Tout
comme la veille, Noah se trouvait à proximité du hall d'entrée de « Four
Corners » aux environs de 17 h 45.


Après
la conversation stérile qu'il avait eue avec Robert, il avait gardé un œil sur
la porte du bureau de Chris avec la ferme intention d'intercepter Dana au
moment où elle en sortirait.


Il
avait supposé que tout se déroulerait ensuite de la manière souhaitée. Dana lui
ferait part de son entretien avec le directeur de la logistique. Puis, d'une
façon ou d'une autre, il réussirait à savoir s'il se passait ou non quelque
chose entre elle et Robert.


Cependant,
il en était allé tout autrement. Elle avait voulu qu'il la présente aux
employés qu'elle n'avait pas encore rencontrés, et cela avant son rendez-vous
de 16 h 30 avec Robert. Si bien qu'il n'avait pas eu l'occasion de la voir seul
à seule.


Mais
il n'allait pas la laisser s'échapper comme ça. Si elle refusait, comme le soir
précédent, qu'il la reconduise chez elle en voiture, il la raccompagnerait à
pied.


Retournant
pour la vingtième fois vers son bureau, il s'essaya à formuler différentes
remarques d'apparence anodine qui lui permettraient d'aborder le sujet de se
relations avec Robert.


Mais
quoi qu'il dise, sitôt qu'elle aurait compris où il voulait en venir, elle en
éprouverait une vive contrariété. Il ne pouvait donc pas mentionner les
interrogations d'Helen. Il devait pourtant bien exister un moyen...


Ce
dont il avait besoin, c'était d'une brillante idée.


Toutefois,
aucun trait de génie n'avait encore surgi dans son esprit lorsqu'il entendit la
jeune femme descendre les escaliers.


— Quelle surprise
de vous voir ici à cette heure ! railla-t-elle en le rejoignant.


Il
sourit, bien qu'il se sentît d'humeur plutôt maussade.


— J'avais pensé
que je pourrais vous raccompagner, dit-il.


Elle
jeta un coup d'oeil à ses baskets, puis sembla considérer sa proposition.


— Il faut que
nous parlions, ajouta-t-il.


— Euh...


— Qu'y a-t-il ?


— Rien. C'est
juste que cela pourrait paraître suspect si l'on nous voyait partir ensemble.
Quoique... Larry était dans le bureau de Robert quand je suis descendue...


— Alors, venez.
Nous serons partis avant qu'ils aient terminé. Et il n'y a plus personne à part
eux deux.


Espérant
qu'il avait raison, Dana lui emboîta le pas dans le silence du hall désert,
puis le suivit dans la chaleur encore étouffante de la fin de journée. Ils
contournèrent le bâtiment jusqu'à la petite cour située à l'arrière où quatre
places de parking avaient été aménagées. Trois voitures y étaient garées, leurs
pare-chocs touchant presque le mur de brique.


— La mienne est
celle-ci, dit-il en désignant une Lexus bleu nuit.


Un
souffle d'une chaleur suffocante s'échappa de l'habitacle lorsqu'il ouvrit la
portière.


— Nous ferions
mieux de la laisser s'aérer un peu, proposa-t-il en faisant le tour de la
voiture.


— Non, allons-y.


Les
autres voitures devaient être celles de Robert et de Larry et ils pouvaient
arriver à tout moment.


Noah
ne sembla pas ravi, mais il s'assit au volant sans protester et mit le moteur
en route.


— Une chance
qu'elle ait l'air conditionné, dit-il en réglant le ventilateur au maximum
avant de faire marche arrière dans l'allée.


Dana
commença à respirer normalement lorsqu'ils eurent tourné l'angle de la rue.
Cela n'aurait sans doute pas été la fin du monde si l'un de ses patrons l'avait
vue quitter l'entreprise en compagnie de Noah, mais cela aurait pu être assez
embarrassant.


— Alors ? fit-il
en tournant brièvement les yeux vers elle. Vous devez avoir quelques longueurs
d'avance sur moi. Si vous commenciez par me faire part de l'impression que vous
a faite Chris ?


— Eh bien, je
dois dire qu'il s'est montré particulièrement loquace sur son travail, à tel
point que je me demande si je ne serais pas capable de le remplacer au pied
levé si besoin était.


Noah
lui adressa un de ses radieux sourires qui lui rappela qu'elle n'avait pas fait
beaucoup d'efforts jusque-là pour s'immuniser contre eux comme elle se l'était
promis.


Et
désormais, il était probablement trop tard. Sa détermination à veiller à ce que
leurs rapports demeurent platoniques jusqu'à la fin de sa mission chez « Four
Corners » s'était déjà considérablement amoindrie.


Néanmoins,
elle n'avait pas complètement déclaré forfait. Ce qui signifiait qu'à condition
que son travail ne s'éternise pas, et à condition qu'elle évite de passer trop
de temps avec lui, alors, peut-être...


Lorsqu'elle
reporta son attention sur Noah, il était en train de dire que Chris était en
effet de ces jeunes cadres qui s'étendent volontiers sur leurs responsabilités
professionnelles.


— Mais en dehors
de ça, acheva-t-il, qu'en avez-vous pensé ? Se pourrait-il qu'il soit celui que
nous cherchons ?


— Si je l'avais
rencontré hier, je ne l'aurais certainement pas soupçonné du tout. Mais après
ce que vous m'avez dit...


— Vous voyez ?
J'avais raison, remarqua-t-il en souriant de nouveau. Nous serons beaucoup plus
productifs en travaillant ensemble.


Ensemble...
Le
mot résonna dans sa tête, faisant traîtreusement monter en elle une bouffée de
désir. Elle fit ce qu'elle put pour l'ignorer, mais cela ne fut pas suffisant.
Il lui semblait littéralement voir ses bonnes résolutions s'effilocher
devant ses yeux en même temps que ses défenses s'amenuisaient.


— Il n'a rien dit
de compromettant ? poursuivit Noah.


— Non. Mais nous
ne devons pas perdre de vue que nous avons affaire à quelqu'un d'intelligent.
Et il ne nous facilitera pas la tâche.


— Non, je suppose
que non.


Noah
s'engagea dans la Dixième Avenue où la circulation était si dense à cette heure
qu'il s'agissait davantage de se faufiler que de filer vers le nord.
Puis il demanda :


— Et comment
s'est  passée votre entrevue avec Robert ?


— Bien.


— Seulement bien
? dit-il d'un ton faussement indifférent.


Elle
jeta un bref coup d'œil à son profil régulier. Un imperceptible tressaillement
dans le timbre de sa voix l'avertissait que sa question était plus réfléchie
qu'il aurait aimé le lui faire croire.


Comme
elle ne parvenait pas à en deviner le sens caché, elle demanda :


— Y a-t-il
quelque chose que vous ne me dites pas ?


— Non. C'est le
ton de votre voix lorsque vous avez dit « bien » qui m'a étonné ; il m'a semblé
un peu triste.


— Oh... non. Je
n'ai pas l'habitude de faire un compte rendu de mon travail chaque soir, c'est
tout. Vous comprenez, je sais que Robert aimerait que je lui dise que j'ai fait
de formidables progrès dans mon enquête, que j'ai déjà une idée du suspect...
alors que, pour ma part, je préfère ne pas trop m'avancer. Si je laissais
entendre que telle ou telle personne pourrait être impliquée et que cela se
révèle faux par la suite...


— Oui, bien
entendu. Cela dit, Robert doit être particulièrement bavard. Car il me semble
que vous restez bien longtemps dans son bureau.


— En fait,
aujourd'hui, j'ai eu une conversation avec Larry après mon rendez-vous avec
Robert. Ou plus précisément, il est venu me parler. C'est encore une
autre histoire !


— Ah ?


— Eh bien...


La
sonnerie d'un téléphone portable retentit dans la voiture.


— C'est le mien,
dit Noah comme elle se penchait pour atteindre son porte-documents. La boîte
vocale prendra le message. Continuez, dites-moi ce que Larry voulait.


Elle
le mit au courant, se rendant parfaitement compte que plus elle parlait, moins
il semblait apprécier ce qu'il entendait.


— Qu'a-t-il en
tête exactement ? demanda-t-il lorsqu'elle eut achevé son récit. Songe-t-il
réellement à aller seul avec vous à l'entrepôt au milieu de la nuit ?


— Je ne sais pas
trop. Il a parlé de me faire entrer dans le hangar afin que je puisse inspecter
les lieux en toute tranquillité. Mais il pense peut-être me prêter son
concours. .. Je présume qu'il voudra refermer la porte lui-même lorsque j'aurai
terminé et s'assurer que le gardien ne me surprenne pas au moment où je
sortirai. Par conséquent, il se pourrait qu'il veuille entrer avec moi.


Elle
se tut quelques instants et lui lança un regard étonné.


— Pourquoi
paraissez-vous si contrarié ? demanda-t-elle. J'ai l'impression que vous me
cachez quelque chose. Larry est-il du genre à tenter sa chance auprès des
femmes ?


Noah
secoua la tête. Il semblait vraiment inquiet à présent. Il répondit pourtant :


— Non, pas du
tout. Martha n'a pas un caractère facile, mais il est fou d'elle. Et de toute
façon, s'il avait une aventure, elle se chargerait de le lui faire regretter.
Et il le sait.


— Cependant, vous
pensez que je ne devrais pas donner suite à sa proposition ?


— Non.


— Pourquoi ?
Parce que cela vous paraît sournois ? Je crains fort que ces agissements clandestins
ne fassent partie intégrante de mon travail.


— Sans doute,
mais... ça ne me plaît pas. Elle insista.


— La manière dont
Larry aborde le problème me préoccupe, finit-il par dire en haussant les
épaules. Il n'est pas homme à se précipiter ainsi les yeux fermés. Je ne
comprends pas son obstination à soupçonner le personnel de l'entrepôt. Alors
que ni vous, ni Robert, ni moi ne pensons que l'un d'eux puisse être
responsable de nos ennuis.


— Nous nous
trompons peut-être tous.


— Oui. Peut-être.


— Je ne me suis
pas encore réellement entretenue avec Paul Coulter et Tony Zicco. L'un d'eux
pourrait me révéler un détail qui trancherait enfin la question... Quoi qu'il
en soit, j'ai promis à Larry de les voir demain.


— Vous croyez que
Tony acceptera de vous recevoir chez lui ?


— Je l'espère.
Larry m'en voudrait peut-être un peu moins d'avoir opposé des objections à son
projet.


Deux
ou trois minutes s'écoulèrent avant que Noah reprenne d'une voix égale :


— Vous ne m'avez
toujours pas dit pour quelle raison vos entrevues avec Robert duraient si
longtemps ?


— Eh bien, il...


Elle
hésita. Que pouvait-elle lui confier ? Devait-elle s'exposer au risque qu'il
répète ce qu'elle lui dirait ? La situation commençait à être comique.


Le
matin même en effet, il avait exprimé de semblables doutes, craignant qu'elle
ne laisse échapper une indiscrétion en présence de Larry et Robert.


Néanmoins,
il avait décidé de lui faire confiance. Et bien qu'il eût tiré un parti honteux
des circonstances pour lui imposer cette association, elle envisageait
difficilement de le tromper.


— Vous aviez
commencé une phrase..., dit Noah, interrompant le cours de ses pensées.


— Pardon ?


— Vous alliez me
parler de Robert.


— Oh, oui.
J'allais dire qu'il se montrait plus amical que la plupart de mes clients.


— Amical ?


— Mmm... oui.
Hier, et de nouveau aujourd'hui, après que j'ai terminé mon compte rendu, il
était évident qu'il avait envie de bavarder. Comme s'il se sentait seul. Ce
qu'il n'est pas, bien entendu.


Elle
se tut, attendant la confirmation de Noah.


— Vous avez
raison, il n'est pas seul. Il a sa femme, et beaucoup d'amis. Il ne mène
certainement pas une vie solitaire. Mais, je voulais vous poser une question...


— Oui ?


— Quand a-t-il
pris contact avec vous ?


— La semaine
dernière.


— C'était la première
fois que vous vous rencontriez ?


— Oui. Il est
passé à mon bureau mercredi dernier. Pourquoi ?


La
voiture étant à cet instant bloquée dans une file qui n'avançait plus du tout,
il scruta son visage, essayant manifestement de deviner si elle disait la
vérité. Puis il eut un mouvement imperceptible du menton qui parut suggérer
qu'il la croyait.


— Il s'est
simplement présenté à votre bureau ou... ?


— Il avait pris
rendez-vous au préalable, dit-elle, de plus en plus perplexe.


— Et pourquoi
vous a-t-il choisie, vous ? Le lui avez-vous demandé ?


— Noah !
s'exclama-t-elle en s'impatientant. Que cherchez-vous à savoir au juste ?


— Ce qui l'a
conduit à vous préférer à d'autres détectives, répondit-il sans hésitation.


— Mais en quoi
est-ce si important ? Comme il se taisait, visage fermé, elle abdiqua.


— Très bien. Je
lui ai effectivement posé la question et il m'a dit qu'un officier de police
avec qui j'avais travaillé autrefois m'avait recommandée. Mais il n'a pas su me
dire son nom car il ne s'était pas renseigné lui-même. Maintenant, allez-vous
enfin me dire le pourquoi de cet interrogatoire ?


— Simple
curiosité.


Croyait-il
qu'elle allait avaler ça ?


— Noah, nous
avons conclu un accord, vous vous rappelez ? Règle numéro un : nous ne nous
dissimulons rien.


Il
regardait droit devant lui, comme absorbé par ses pensées. Elle était sur le
point de revenir à la charge quand il se tourna vers elle et déclara :


— Il y a quelque
chose de bizarre dans la façon dont Robert se comporte avec vous.


— De bizarre ? répéta-t-elle,
surprise. Comment ça ?


— Je ne sais pas
exactement. Mais lorsque vous êtes là, il est différent de ce qu'il est
d'habitude.


— Probablement
parce que je suis détective. C'est une profession qui déconcerte certaines
personnes.


— Il en faudrait
beaucoup plus pour déstabiliser mon oncle. Il y a autre chose.


— Quoi ?


— Je ne suis pas
sûr...


Après
un moment de réflexion, elle fit observer :


— Vous nous avez
à peine vus ensemble.


— Suffisamment
pour remarquer que quelque chose n'allait pas.


La
file de voitures redémarra et Noah reporta son attention sur sa conduite,
laissant Dana songeuse. Robert se comportait-il réellement de manière étrange
avec elle ? Et si oui, pourquoi ?


Noah
gara la Lexus sur un petit parking à proximité de son immeuble — ce dont Dana
s'étonna car s'il n'avait pas eu une idée derrière la tête, il se serait sans
aucun doute contenté de la déposer devant chez elle. Puis il coupa le moteur et
les soupçons de Dana se muèrent en certitude. A l'évidence, Noah espérait une
invitation.


Il
lui fallait absolument trouver une échappatoire. Vu la fragilité de ses bonnes
résolutions, ce serait tenter le diable que se retrouver seule avec lui dans
son appartement. Cependant, avant qu'elle n'ait pu trouver un prétexte
plausible, il tourna vers elle son regard chaleureux et elle comprit aussitôt
qu'elle avait perdu la partie.


— Il est encore
un peu tôt pour dîner, dit-il. Pourquoi n'en profiterions-nous pas pour
confronter nos points de vue sur l'affaire ? Ensuite, nous pourrions aller
manger quelque part.


Devant
sa moue dubitative, il s'empressa d'ajouter :


— Dîner
strictement professionnel, bien entendu. Plus nous échangerons d'idées, plus il
y aura de chances pour qu'une étincelle jaillisse, vous ne pensez pas ?


— Sans doute,
mais...


— Par ailleurs,
j'ai très envie de faire la connaissance de Dr Watson, acheva-t-il.


Il
sourit comme si l'argument coupait court à toute discussion. Au contraire,
celui-ci plongea Dana dans une désagréable perplexité : comment pouvait-il
connaître le nom de son chat ?


Lorsqu'elle
le lui demanda, il répondit :


— C'est Robert
qui l'a mentionné devant moi.


— Vraiment ? Vous
aurait-il dit aussi, par hasard, comment il l'avait appris ?


Noah
parut troublé.


— J'ai pensé que
vous le lui aviez dit.


— Non. Et
j'aimerais bien savoir pour quelle raison il parlait de mon chat.


— Eh bien... nous
étions en train de parler de vous et...


— De moi ?


— Oui, nous
bavardions simplement. En fait, j'essayais de découvrir la raison pour laquelle
il se comportait si étrangement avec vous... Avec subtilité, rassurez-vous,
précisa-t-il comme elle lui lançait un regard désapprobateur. Il me disait que
votre père était policier... Est-ce exact, à propos ?


— Oui.


— Ah ! Et c'est
ce qui explique que vous soyez vous-même entrée dans la police ?


— Probablement.
En partie, tout au moins.


Elle
cherchait un moyen de détourner la conversation quand il remarqua :


— Nous ne savons
pas grand-chose l'un de l'autre, n'est-ce pas ?


Elle
secoua la tête silencieusement. Ce sujet ne lui convenait pas davantage. Non
qu'elle n'eût pas été curieuse de mieux cerner la personnalité de Noah, mais si
elle pouvait seulement éviter d'aborder des questions trop personnelles jusqu'à
ce que sa mission soit terminée...


— Je pense
sincèrement que nous devrions combler quelques lacunes, reprit Noah. Puisque
nous sommes partenaires...


Elle
allait objecter que sa conception du « strictement professionnel » débordait
largement la sienne, mais il poursuivait déjà :


— J'ai grandi à
Long Island dans une vieille maison où mes parents vivent toujours. J'ai deux
sœurs cadettes, dont une est mariée et mère de deux petits garçons ; la seconde
est professeur et vit dans le Upper West Side avec un avocat général que mon
père ne peut pas supporter.


Il
s'interrompit, attendant qu'elle enchaîne.


— Je suis enfant
unique, dit-elle du bout des lèvres.


— Et ?


— J'ai été élevée
dans le Queens. Mon père y habite toujours ; il vit seul depuis que ma mère est
morte, il y a trois ans.


— Je suis désolé.


Elle
fit un léger signe de la tête, puis reprit :


— Pourrions-nous
à présent revenir à la question que je vous ai posée ? Comment Robert en est-il
venu à parler de Doc ?


— Vous ne désirez
pas en apprendre davantage à mon sujet ? demanda-t-il, affectant une expression
de profonde mortification qui la fit sourire.


— Bien sûr que
si, repartit-elle. Mais je veux d'abord connaître le fin mot de cette histoire.
Qu'a dit Robert exactement ?


— Eh bien, il a
dit quelque chose à propos de vos talents de détective amateur que vous auriez
hérités de votre père.


— Amateur...


— Oui. J'aurais
sans doute trouvé ça drôle si je n’avais pas été aussi furieux qu'il me mente.
En tout cas, c'est ainsi que votre chat a surgi dans la conversation.


Elle
se mordit la lèvre, signe de grande contrariété chez elle.


— Je me souviens
lui avoir dit que mon père était policier, dit-elle, mais je suis à peu près
certaine que je n'ai jamais parlé de Doc.


— Pourtant, vous
avez dû le faire. Comment, sinon, aurait-il seulement su que vous aviez un chat
?


Bonne
question. Elle se creusa la cervelle, essayant de se remémorer chacun des mots
qu'elle avait prononcés au cours de leurs entrevues. Peut-être, après tout,
avait-elle incidemment évoqué Doc ?


— Croyez-vous que
je sois assez vieille pour souffrir de trous de mémoire ? demanda-t’-elle
soudain, mi-sérieuse, mi-amusée.


— Ce doit être
ça, répliqua-t-il en riant. Et maintenant ? Vous me présentez à M. Chat, nous
parlons travail, puis nous allons dîner dehors ? Cela me semble un excellent
programme, qu'en dites-vous ?


«
Excellent », elle n'en aurait pas juré, mais il avait raison sur un point :
plus elle accumulerait de renseignements, plus grandes seraient ses chances de
voir une piste se dessiner.


Elle
acquiesça à contrecœur, ce qui lui valut un nouvel échantillon des sourires
dévastateurs de Noah. Lequel acheva de la convaincre que la couche de glace sur
laquelle elle s'aventurait était devenue extrêmement mince.


A
l'instant même où Dana ouvrit la porte de l'appartement, Doc arriva à fond de
train de la chambre à coucher, prêt à exécuter de A à Z le rituel de bienvenue
auquel il se livrait chaque soir, quand il se rendit compte qu'elle n'était pas
seule.


Il
s'arrêta brusquement, ses prunelles s'étrécirent et sa queue s'agita
nerveusement.


— Hé, viens là,
dit Noah en tendant la main vers lui, le corps légèrement penché en avant.


Dana
posa son porte-documents sur le sol et commença à dénouer ses lacets.


— Il lui faut
toujours un peu de temps pour s'habituer aux étrangers, dit-elle.


Elle
avait à peine terminé sa phrase que Doc s'approchait prudemment de la main
tendue de Noah et reniflait ses doigts.


— Viens, mon
chat, l'encouragea Noah. Doc s'approcha encore.


— Là... tu es
beau, continua Noah en caressant du dos de la main la tête soyeuse de l'animal
qui poussait son museau contre sa main, appréciant manifestement la caresse
offerte.


Dana
soupira. Le magnétisme de Noah agissait sur Doc comme il avait agi sur elle. Ce
qui, songeait-elle, n'aurait pas dû la surprendre.


— Ma mère adore
les chats, dit-il en guise d'explication. Il y en avait toujours un ou deux à
la maison quand j'étais enfant.


— Ah oui ? Moi,
je n'en avais jamais eu. Et je dois dire que c'est une expérience pleine de
surprises. J'ai failli avoir une crise cardiaque la fois où ce sacripant a
bondi sur moi au milieu de la nuit.


Noah
sourit et elle crut entendre la mince couche de glace se fissurer sous ses
pieds.


— Vous ne m'en
voudrez pas si je me débarrasse de ma veste ? demanda-t-il en se relevant.


— Non, faites
donc, répondit-elle poliment bien qu'elle sût que c'était une mauvaise idée.


De
même que sa veste, sa chemise avait probablement été faite sur mesure. Elle
s'ajustait parfaitement à ses épaules carrées et à son torse musclé. Comme il
desserrait son nœud de cravate et déboutonnait son bouton de col, elle dut
réprimer un besoin absurde de s'humidifier les lèvres.


«
Mauvais. Très mauvais », se dit-elle.


Noah
avait jeté sa veste sur l'accoudoir du canapé et la regardait avec l'air
d'attendre quelque chose.


— Voudriez-vous
un café ou autre chose ? proposât-elle.


— Je veux bien un
verre d'eau.


Elle
se dirigea vers la cuisine et il la suivit.


— J'aime votre
appartement, observa-t-il tandis qu'elle sortait une cruche du réfrigérateur.


— Merci.


Elle
aspira une longue goulée d'air froid avant de refermer la porte du frigo. Mais
cela ne suffit pas à apaiser l'ardeur du désir qui bouillonnait en elle.


Et
elle doutait que quoi que ce soit le pût. Du moins, tant que Noah se tiendrait
si près d'elle qu'elle pouvait sentir la chaleur de son corps et respirer
l'odeur de son eau de Cologne.


C'était
une fragrance subtile et sensuelle, un parfum coûteux sans aucun doute. Tout
comme ses vêtements. Ou sa voiture.


Non
seulement Noah Haine était un homme d'une séduction incroyable, mais en plus,
il réussissait. Il n'avait probablement jamais fait un impair dans toute sa
carrière.


Rien
qui ressemblât en tout cas à l'impardonnable faute qu'elle-même avait commise.
Celle qui lui avait coûté le métier qu'elle avait choisi. Et qui l'avait
presque détruite.


Repoussant
ses sinistres pensées, elle posa la cruche sur le plan de travail et se
détourna pour prendre des verres dans le placard.


— Dana ?


Elle
sentit sa bouche devenir sèche, puis elle lui fit face et ses lèvres
s'asséchèrent encore.


Il
y avait du désir dans ses yeux et cela ne fit qu'exacerber le sien.


— Oui ?
articula-t-elle avec peine.


Il
se frottait le menton. Ses yeux ne la quittaient pas.


Pour
la seconde fois, elle dut s'empêcher de passer sa langue sur ses lèvres.


C'était
si facile d'imaginer ses longs doigts sur ses propres joues.


Elle
tenta de fuir son regard, mais n'y parvint pas tout à fait. Ses yeux glissèrent
vers le col déboutonné de sa chemise qui laissait entrevoir une petite surface
de son cou.


— Ecoutez,
reprit-il enfin, je n'oublie pas que vous ne voudriez pas que Larry et Robert
pensent que vous vous conduisez de manière... inconsidérée. Et c'est une
préoccupation que beaucoup de femmes n'auraient pas, vous vous en rendez compte
? ajouta-t-il en souriant.


— C'est une
préoccupation raisonnable, repartit-elle, s'efforçant de résister à l'appel de
son sourire.


— Oui, je
suppose. Mais cela ne signifie pas que cela me plaise. Réfléchissez un instant,
Dana, si vous et moi nous étions rencontrés lors d'une soirée, d'une sortie
entre amis...


Il
posa une main sur sa joue. Le contact de sa paume était si doux, si chaud,
qu'elle faillit presser sa tête contre sa main exactement comme Doc l'avait
fait un peu plus tôt.


— Mais ce n'est
pas le cas, objecta-t-elle faiblement. Aussi, pour le moment...


— Oui, dit-il
d'une voix basse.


Il
gardait les yeux rivés sur elle. Il fallait qu'elle trouve la force de
s'écarter, s'arracher à l'emprise de sa chaleur, de son odeur masculine qui la
faisaient presque défaillir. Faire un pas de géant en arrière, se tourner vers
le placard pour en sortir les verres, faire n'importe quoi qui dissiperait
cette tension insoutenable.


Mais
déjà, il était trop tard.
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Noah
fit un pas en avant et effleura sa joue de ses lèvres. C'était un baiser léger,
intentionnellement hésitant, destiné à lui mettre l'eau à la bouche.


Et
c'est ce qui se produisit. Ses résolutions vacillantes n'étaient plus de taille
à lutter contre le désir qui s'enroulait dans son ventre.


Mais
il s'écarta tout à coup pour la dévisager.


— Savez-vous ce
qui m'a traversé l'esprit après notre première rencontre ? demanda-t-il.


Elle
déglutit péniblement, mi-soulagée, mi-déçue, puis répondit :


— Non. Quoi ?


— Vous étiez
encore dans le bureau de Robert, en train de parler avec lui et Larry, quand je
me suis pris à penser qu'il était vraiment étonnant qu'une inconnue puisse
ainsi surgir inopinément dans ma vie et me faire une si forte impression.


— Vous avez
réellement pensé ça ? murmura-t-elle, tandis qu'une sensation de chaleur se
propageait dans tout son corps.


— Quand vous êtes
apparue à la porte ce matin-là, je vous ai regardée et aussitôt je me suis
demandé si vous étiez mariée. Puis, j'ai jeté un coup d'œil à votre main et alors
je me suis demandé comment il se pouvait que vous ne le soyez pas.


Elle
ne perçut pas immédiatement le ton interrogatif de sa remarque, mais
lorsqu'elle se rendit compte qu'il lui posait, en fait, la question, elle
répondit :


— Il n'y a pas de
raison particulière. Je n'ai tout simplement jamais rencontré un homme qui me
convienne.


Elle
hésita à poursuivre. Cependant, la curiosité était la plus forte et elle ajouta
:


— Et vous ?


— Je n'ai jamais
non plus rencontré un homme qui me convienne, rétorqua-t-il en soupirant.


Elle
rit. La tension entre eux se relâchait.


— Ce n'est pas
juste, protesta-t-elle. Vous ne m'avez pas répondu sérieusement.


Il
plongea de nouveau ses yeux dans les siens et un courant chargé d'électricité
se remit à courir dans les membres de Dana.


— Je suppose,
commença-t-il à expliquer d'une voix lente, que je suis de ceux qui ne peuvent
se concentrer que sur une seule chose à la fois. Il y a d'abord eu
l'université, puis le diplôme de spécialité que je voulais absolument
décrocher, et ensuite ma carrière à laquelle j'ai consacré beaucoup de temps et
d'efforts. J'ai toujours pensé au mariage comme à un événement qui appartenait
à l'avenir. Un avenir plutôt lointain. Chaque fois que je sortais avec une
femme et qu'elle semblait voir en moi un mari potentiel, je devenais nerveux et
je fuyais. Ou bien, c'est elle qui me quittait parce que je ne m'engageais pas
suffisamment. Toutefois, je ne me suis jamais dit que je ne me marierais jamais
ou que je n'aurais pas d'enfants...


Il
plongea son regard dans le sien :


— Et vous ?
Est-ce que vous voulez des enfants ?


Pour
désinvolte que fût le ton sur lequel il avait posé la question, elle eut le
sentiment que celle-ci n'était pas aussi fortuite qu'il y paraissait. Ses
genoux mollirent.


— Oui, fit-elle,
essayant de calquer le timbre de sa voix sur la sienne. J'aime beaucoup les
enfants.


Sa
réponse sembla le remplir d'aise et Dana sentit son cœur cogner à grands bruits
dans sa poitrine, couvrant presque les mots qu'il prononça ensuite. Presque,
mais pas tout à fait.


— Je vous aime
beaucoup, Dana, dit-il doucement. Vraiment beaucoup.


Il
l'attira à lui, prit son visage entre ses mains, et posa ses lèvres sur les
siennes. Ce fut un long baiser, doux et insistant à la fois, un interminable
baiser auquel elle répondit avec l'ardeur d'un désir trop longtemps maîtrisé.


Elle
n'aurait pas pu résister, pas plus qu'il n'eût été possible d'empêcher que leur
étreinte ne devienne plus intime, plus exigeante. Jamais elle n'avait rêvé que
le baiser d'un homme, aussi merveilleux soit-il, pût embraser ses sens au point
que le monde extérieur s'évanouît dans le néant.


Plus
rien n'existait. Seulement Noah. Et elle. Et le désir qui la brûlait.


Lorsqu'il
la serra plus étroitement contre lui, elle agrippa ses hanches, pressa ses
seins tendus contre sa poitrine, son ventre palpitant contre le sien,
anticipant les caresses à venir.


Non,
cela ne devait pas arriver !


Un
reste de raison, qui avait réussi — elle ne savait comment — à se frayer un
chemin dans son esprit, lui ordonnait de reprendre le contrôle d'elle-même.
C'était la dernière chose qu'elle désirait, mais elle savait que si elle ne le
faisait pas maintenant, elle était perdue. Aussi, rassemblant toute la volonté
dont elle était encore capable, elle échappa à ses lèvres.


Cependant,
rien au monde n'aurait pu la forcer à s'écarter de lui. Elle posa simplement sa
joue contre sa poitrine et ils restèrent ainsi debout, enlacés, le souffle de
Noah dans ses cheveux, ses bras virils noués dans son dos, jusqu'à ce qu'il
finisse par dire :


— Dana, je
n'avais pas l'intention de...


— Moi non plus,
murmura-t-elle.


Il
déposa un baiser sur son front, puis ajouta :


— Il n'y a aucune
raison que quiconque sache à propos de nous.


Nous.
Ainsi,
il pensait à eux en ces termes.


Elle
savait qu'elle aurait dû lui rappeler que la situation n'avait pas changé, que
la prudence était toujours à l'ordre du jour. Car elle était loin d'être une bonne
comédienne.


S'ils
laissaient les choses suivre leur cours, tout le monde saurait ce qu'il se
passait entre eux simplement en la regardant. Pourtant, elle ne se résolvait
pas à prononcer les mots qui s'imposaient.


— Nous pouvons
très bien nous comporter en collègues de 9 heures à 17 heures, reprit-il. Et
lorsque nous sommes seuls... Qu'en dites-vous ?


Mais
avant qu'elle ait pu décider de ce qu'elle allait répondre, un coup fut frappé
à la porte.


— Un voisin ?
demanda Noah.


— Je ne sais pas.
Mon père m'a rendu visite hier soir, après son travail, mais cela ne lui arrive
que rarement. Il ne passerait pas deux jours de suite.


— Dans ce cas,
faisons comme si nous n'avions pas entendu.


Bien
que la proposition fût séduisante, elle avait en partie retrouvé ses esprits,
suffisamment en tout cas pour se rendre compte que cette diversion arrivait
peut-être à point nommé.


 


Noah
demeura dans la cuisine tandis que Dana allait ouvrir la porte. Le bon sens lui
disait qu'elle n'aimerait peut-être pas le présenter à ses voisins. D'autant
qu'il se sentait encore... hum... bouleversé par le baiser qu'ils avaient
échangé.


Il
n'y avait pas de mots pour décrire l'effet qu'elle lui avait fait. Mais c'était
une sensation qu'il voulait éprouver de nouveau.


Il
voulait l'embrasser encore. Et encore. Jour après jour.


A
peine cette pensée lui était-elle venue qu'il la repoussa brutalement. Soit, il
aimait bien Dana, mais il n'était pas question de s'engager pour la vie.


Le
mariage était toujours une étape qui appartenait à l'avenir, bien que quelque
chose lui dît que l'avenir l'avait peut-être rattrapé tandis qu'il n'y prenait
pas garde.


Mais
de toute façon, il ne connaissait pas la jeune femme depuis assez longtemps
pour envisager une relation à long terme.


Cependant,
il n'était pas aveugle au point de ne pas se rendre compte que nul homme en
pleine possession de ses moyens ne renoncerait volontiers, ni aisément, au
parfum suave de sa peau, à la douceur de ses joues ou à celle de ses lèvres
incroyablement sensuelles.


Entendant
le verrou coulisser dans la serrure, il se rapprocha du seuil de la cuisine,
curieux de savoir qui venait la voir. Puis la porte s'ouvrit et une voix
d'homme s'exclama dans l'entrée :


—
Bonjour, chérie !


 «
Chérie ? »


Ne
lui avait-elle pas dit, un instant plus tôt, qu'elle n'avait jamais rencontré
un homme qui lui plaise assez pour... ?


— Quelle surprise
! l'entendit-il dire.


— J'espère que ce
n'est pas une mauvaise surprise.


— Ne dis pas de
bêtises, voyons.


La
porte fut refermée et la voix masculine reprit :


— J'ai beaucoup
réfléchi depuis la nuit dernière.


La
nuit dernière ! Son
cœur fit un nouveau bond dans sa poitrine. Que faisait-elle la nuit dernière
tandis qu'il pianotait sur son ordinateur à la recherche de sa véritable
identité ?


— Et j'ai eu
quelques idées, continuait l'homme, qui méritent d'être creusées. C'est
pourquoi j'ai pensé te rendre une petite visite.


— Ah, très bien.
Seulement..., commença Dana.


«
Seulement j'étais en train d'embrasser quelqu'un dans la cuisine, murmura-t-il
pour lui-même. Et c'était merveilleux ! » Tant qu'à fantasmer, autant se faire
vraiment plaisir...


— Seulement, je
ne suis pas seule, acheva-t-elle en réalité.


— Oh ? fit
l'homme d'un ton contrarié.


— Noah ? Venez,
j'aimerais vous présenter mon père. 


Son
père ! Immensément soulagé, Noah les rejoignit dans le séjour.


— Je t'ai parlé
de Noah, tu t'en souviens, papa ? Le directeur financier de « Four Corners ».
Il sait que je suis détective — mais je t'expliquerai cela plus tard.


Le
père de Dana, qui portait l'uniforme de la police de New York, se tourna vers
lui et le dévisagea un instant.


— Noah Haine. Mon
père, Jack Morancy, reprit Dana.


— Ravi de vous
rencontrer, monsieur, dit Noah en tendant la main.


Jack
la lui serra avec un sourire contraint.


Noah
jeta un bref regard à Dana et comprit pour quelle raison son père s'était
soudain crispé. Les joues de la jeune femme et le tour de sa bouche étaient en
feu et ses lèvres semblaient gonflées d'avoir été embrassées. Puis il se
rappela qu'il avait ouvert son col de chemise et constata en outre, en y jetant
un rapide coup d'oeil, que sa cravate desserrée était toute chiffonnée. Jack ne
pouvait qu'en tirer les conclusions évidentes.


Il
essaya de ne pas penser à la première impression que celui-ci devait avoir eue
de lui, tandis que Dana lui expliquait qu'elle avait parlé de sa mission chez «
Four Corners » à son père.


— Sous le sceau
du secret, bien entendu, précisât-elle.


— Bien sûr.


— Puis-je te
parler une minute en privé ? s'enquit alors Jack.


Doc,
qui était allongé de tout son long sur le lit de Dana, opéra une retraite
stratégique sous le meuble lorsqu'elle entra dans la chambre à la suite de son
père.


Apparemment,
même le chat avait remarqué que quelque chose ne tournait pas rond. Dana, bien
sûr, l'avait tout de suite senti, et elle croyait connaître l'origine de la
contrariété soudaine de son père.


Tout
de même ! Elle avait trente et un ans ! Pourquoi se serait-il alarmé du fait
qu'un homme se trouvât dans l'appartement de sa fille ? Surtout quand lui-même,
pas plus tard que la veille, lui avait proposé d'arranger un rendez-vous
avec... Elle ne se rappelait plus son nom, mais il s'agissait du fils d'un de
ses ex-collègues, Ken Kestler.


Jack
ferma la porte d'un geste autoritaire, puis se tourna vers elle.


— Que se
passe-t-il, au juste ? Je croyais que Noah Haine était un de tes suspects ?


— Au début
seulement. Et je n'ai jamais envisagé sérieusement sa culpabilité. De plus...


— De plus ?


— Euh... c'est un
peu compliqué. Mais comme je te le disais tout à l'heure, il a découvert que j'étais
détective et...


— Découvert ? Je
pensais que tu avais été obligée de le lui dire pour quelque raison.


— Non. Il a très
vite vu clair dans mon jeu.


— Comment ?


— Il est
intelligent, dit-elle en haussant les épaules. Et comme cela faisait un moment qu'il
se livrait à des investigations pour découvrir le coupable, nous avons décidé
de joindre nos efforts.


— Quoi ! Tu es
engagée pour mener une enquête discrète et la première chose que tu trouves à
faire est de t'associer à un amateur ? Qui, en plus, pourrait bien être celui
que tu recherches ?


— Mais ce n'est
pas lui, se défendit-elle. Je te l'ai dit, je ne le soupçonnais pas
sérieusement. D'ailleurs, les faits sont là, il n'est pas concevable que...


— Pas concevable,
l'interrompit-il d'un ton sarcastique.


— Exactement. Ce
n'est pas concevable. Fais-moi confiance, papa. Je sais ce que je fais.


— Admettons,
dit-il en soupirant. Mais pourquoi est-il ici ?


— Nous parlions
des employés de l'entreprise en essayant de formuler des hypothèses.


Ce
n'était pas tout à fait un mensonge. Tôt ou tard, ils auraient fini par
échanger leurs points de vue sur les sabotages.


Pourtant,
Jack lui lança un regard pénétrant pareil à ceux qu'il lui réservait lorsque,
adolescente, elle tentait de lui mentir.


— Quand tu as
ouvert la porte, remarqua-t-il, tu n'avais pas l'air de quelqu'un qui était en
train de discuter.


— Papa, je suis
une grande fille. Et Noah est un homme charmant.


— Un homme
charmant que tu as rencontré quand ? Hier?


— La semaine
dernière. Ce que tu savais déjà. Mais parlons d'autre chose, veux-tu ?


— C'est juste que
ça me paraît extraordinaire, marmonna-t-il, que, parmi tous les New-Yorkais, tu
choisisses précisément de t'engager dans une relation avec un cadre de
l'entreprise pour laquelle tu travailles, et le neveu de ton client, qui plus
est. Tu es plus avisée d'habitude.


Légèrement
irritée, Dana résista à l'envie de lui dire que tout cela ne le regardait pas.


— Je n'ai pas
l'intention d'engager une relation avec Noah, dit-elle simplement. Pas dans
l'immédiat en tout cas.


Il
sembla sur le point de lui demander ce qu'elle entendait par là, mais il
préféra apparemment ravaler sa question et dit d'un ton plus doux :


— Excuse-moi,
Dana... je m'inquiète pour toi, c'est tout. Je n'aimerais pas te voir commettre
une erreur de jugement.


Une
erreur de jugement.


L'expression
la fit frissonner, rappelant à son esprit toutes les pensées qu'elle s'était
efforcée de chasser depuis son réveil. C'était aujourd'hui le 23 juillet,
cinquième anniversaire de...


Elle
scruta le visage de son père. Avait-il conscience de ce que cette date
signifiait pour elle ?


Sa
mère l'aurait su. Elle aurait téléphoné une demi-douzaine de fois dans la
journée, l'aurait invitée à dîner et fait tout ce qu'elle aurait pu pour lui
changer les idées.


Mais
son père était de ceux pour qui le passé est le passé ; et, selon toute
probabilité, le 23 juillet n'était pour lui qu'un jour comme les autres.


Il
ne lui serait jamais venu à l'esprit que ce qui s'était produit ce jour-là pût
encore la perturber. Et elle ne le lui dirait pas. Il se faisait suffisamment
de souci pour sa sécurité, elle ne voulait pas qu'il s'inquiète de son état
psychologique.


Si
seulement il n'avait pas employé ces mots.


Ils
ne cessaient de résonner dans sa tête. Sa gorge la brûlait en même temps que le
froid paralysait le reste de son corps. Il fallait pourtant qu'elle se
reprenne. Son père ne devait pas savoir à quel point il l'avait bouleversée.


— Papa, à propos
de ces quelques petites choses auxquelles tu as pensé..., reprit-elle en s'appliquant
à prendre un air naturel, nous pourrions peut-être en discuter avec Noah ? Tu
comprends, je lui ai dit que j'irais dîner avec lui, je ne peux pas,
maintenant, lui demander de partir.


— Je ne sais pas
si c'est une bonne idée, répondit-il lentement. Peut-être pourrais-tu m'appeler
quand tu rentreras ?


— Bien sûr, si tu
préfères.


— Oui, je crois
que c'est mieux ainsi, dit-il avec un sourire forcé.


Ils
regagnèrent le séjour où Noah était assis, dans le canapé, visiblement mal à
l'aise. A leur entrée dans la pièce, il se leva.


— Eh bien, je
dois y aller, dit Jack. Heureux de vous avoir rencontré, Noah.


— Moi aussi,
monsieur.


— A tout à
l'heure donc, rappela Jack à sa fille comme elle ouvrait la porte d'entrée.


— D'accord, je
t'appelle.


Durant
ce bref échange, son regard s'était posé par mégarde sur son porte-documents
dans lequel se trouvait toujours son revolver.


Elle
s'était obligée à relever les yeux et à suivre son père du regard jusqu'à ce
qu'il disparaisse dans l'escalier, lui faisant même un signe de la main pour
lui dire au revoir. Puis elle referma la porte. Les paroles de son père la
poursuivaient toujours.


Une
erreur de jugement...


«
Quatre mots. Une poignée de lettres. Rien de plus », se répétait-elle en son
for intérieur. Parfois cela suffisait à l'apaiser. Mais pas aujourd'hui. Sa
gorge la brûlait de nouveau et les larmes lui montaient aux yeux.


— Dana ? dit Noah
quelque part derrière elle.


Zut
! Elle qui s'était promis de ne pas pleurer cette année.


— Dana ?
répéta-t-il, plus proche à présent.


Elle
jura de nouveau silencieusement. Si elle se laissait aller, Noah lui poserait
des questions, auxquelles elle ne voudrait pas répondre.


C'est
alors qu'il glissa un de ses bras autour de sa taille et la fit pivoter vers
lui — et qu'elle ne put retenir un flot de larmes.


Si
elle avait été seule, elle se serait pelotonnée sous sa couette et elle aurait
pleuré jusqu'à l'épuisement.


Mais
elle n'était pas seule. Elle était assise dans le séjour, dans les bras de Noah
qui ne cessait de répéter que tout irait bien. Ce qui n'était pas vrai, bien
sûr.


Jamais
elle ne pourrait oublier ce qui s'était passé, et le visage de ce garçon la
hanterait pendant le reste de ses jours. Cependant, elle devait se ressaisir
avant que Noah ne la prenne définitivement pour une folle.


Lorsqu'elle
réussit enfin à s'arrêter, Noah s'écarta légèrement pour attraper une boîte de
Kleenex. Puis il lui tendit un mouchoir.


— Que s'est-il
passé ? demanda-t-il quand elle se fut mouchée. Vous vous êtes disputée avec
votre père ?


Elle
secoua la tête, doutant encore d'être capable d'articuler quelque chose. Et, de
toute façon, elle ne voulait pas en parler. Cela ne servirait à rien. Cela la
forcerait seulement à revivre des moments qu'elle aurait voulu chasser de sa
mémoire.


— Alors quoi ?
insista-t-il d'une voix douce. Dana... je me soucie de vous, et je vois bien
que vous êtes bouleversée.


Il
essuya une larme égarée sur sa joue, puis releva doucement son menton,
l'obligeant à le regarder.


— Je dois être
affreuse, murmura-t-elle.


— Absolument pas.


— Si, j'ai
toujours une tête épouvantable après avoir pleuré, dit-elle en reniflant.


— Cela vous
arrive souvent ?


— Non. Presque
jamais.


— Alors, pourquoi
maintenant ? Silence.


— Hé, reprit-il
sur un ton qui se voulait enjoué, auriez-vous oublié que nous faisons équipe ?
Dois-je vous rappeler la règle numéro un : nous ne nous dissimulons rien ?


— Noah, tout cela
n'a rien à voir avec « Four Corners ».


— Aucune
importance, Dana. Confiez-vous à moi, je vous en prie.


Il
se pencha vers elle et déposa un baiser sur son front. Elle faillit se remettre
à pleurer.


— Je pourrais
peut-être vous aider, murmura-t-il.


— Non. Personne
ne peut m'aider.


— Laissez-moi
essayer.


Elle
ferma les yeux. Il ne renoncerait pas, elle le savait. Alors peut-être
ferait-elle aussi bien de tout lui dire afin d'en terminer au plus vite ?


— Je ne sais pas
si je suis capable de vous expliquer sans me remettre à pleurer, finit-elle par
dire.


— Ne vous en
faites pas pour ça. J'ai deux sœurs, rappelez-vous.


Elle
respira profondément, rassemblant tout son courage.


Mais
à l'idée même de relater l'événement, tout son être se rebellait. Chaque fois
qu'elle revivait la scène, elle croyait traverser l'enfer.


— Dana ?


Quoi
qu'elle dise, il ne renoncerait pas. Elle se contraignit donc à prononcer
l'imprononçable :


— Il y a cinq ans
aujourd'hui... j'ai tué quelqu'un.


Sans
un mot, Noah l'attira de nouveau dans ses bras. Il resta silencieux pendant une
longue minute, puis il dit :


— Lorsque vous
étiez dans la police. Elle acquiesça contre sa poitrine.


— Et cela vous
fait toujours souffrir.


— Oui,
murmura-t-elle, la gorge serrée.


— Je suis désolé
d'avoir insisté, Dana. Si c'est trop douloureux d'en parler, ne vous y obligez
pas.


Une
larme roula doucement sur sa joue.


Noah
l'essuya d'un geste si délicat, si plein de tendresse qu'elle sentit soudain
qu'il était terriblement important pour elle de lui ouvrir son cœur.


Et
peut-être pour eux deux... S'il devait y avoir quelque chose de sérieux, de
durable entre eux...


Sans
doute était-ce prématuré, mais c'était la façon dont elle s'était mise à
envisager leur « association », comme le prélude à une relation durable. Ou
peut-être même, qui sait, à un engagement définitif...


Comment
pouvait-elle à la fois voir les choses sous cet angle et refuser de lui parler
de ses démons ?


Il
voulait l'aider. Et même si elle n'imaginait pas que cela fût possible, elle
devait lui laisser une chance d'essayer.



13.


 


Dana
prit une longue inspiration, puis elle se redressa. Elle voulait pouvoir lire
les réactions de Noah sur son visage.


— C'était encore
un gamin, commença-t-elle, la mort dans l'âme. Il n'avait que dix-sept ans.


— Oh, Dana,
murmura-t-il en prenant ses mains dans les siennes.


— Mais tout s'est
passé tellement vite que je ne l'ai réalisé que plus tard. Trop tard.


Déjà
le visage du garçon s'interposait entre Noah et elle.


— C'était un de
ces après-midi étouffants où, même à New York, la vie semble s'écouler au
ralenti. Je conduisais une voiture de patrouille, c'était dans la Troisième
Avenue, quand tout à coup une voiture m'a dépassée à toute allure. Une Honda
Accord. Gris métallisé. Avec des bandes noires sur les ailes et des spoilers.
Le conducteur slalomait d'une file de voitures à l'autre comme un fou.


Dana
s'interrompit et passa une main sur son visage comme pour chasser les images
terribles que lui imposait sa mémoire.


— J'ai allumé le
gyrophare, reprit-elle, mis la sirène en marche et je me suis lancée à sa
poursuite. C'était comme dans un film. Il a accéléré, heurté cinq ou six
voitures et failli tuer plusieurs piétons avant de foncer dans un camion de
livraison et de terminer sa course dans la vitrine d'un restaurant... Quand je
suis sortie de mon véhicule, il était debout sur le trottoir, et braquait un
pistolet sur moi. Je...


Les
larmes s'étaient remises à couler sur son visage et elle ne put poursuivre.


— Calmez-vous,
Dana. Prenez le temps qu'il faut. Au bout de deux ou trois minutes, elle reprit
suffisamment le contrôle d'elle-même pour continuer :


— Je me souviens
d'avoir crié aux gens de se mettre à terre et je me suis accroupie contre ma
portière pour tirer mon arme de son étui... Il a marché vers moi, pointant
toujours le pistolet dans ma direction. Je... Noah, je l'ai presque supplié de
lâcher son arme, mais il continuait d'avancer... comme un robot, comme s'il ne
m'entendait pas...


Elle
baissa encore la voix.


— Quand il a été
tout près, j'ai été certaine qu'il allait tirer si je ne réagissais pas tout de
suite. Alors j'ai fait feu. Je ne voulais pas le tuer. Je voulais seulement
l'arrêter, le blesser au bras. Mais j'ai mal visé... et la balle l'a atteint au
cœur, acheva-t-elle dans un sanglot.


Noah
la prit dans ses bras de nouveau et la serra contre lui, et il répéta plusieurs
fois que tout allait bien.


Elle
se raidit. Non, tout n'allait pas bien. Elle ne lui avait pas dit le pire. Et
elle ne le voulait pas. Elle ne voulait pas prononcer un mot de plus.


Pourtant,
elle sentait qu'elle le devait. Elle s'écarta de lui pour le regarder.


— Vous ne pouviez
pas agir autrement, dit Noah d'une voix apaisante. Si vous n'aviez pas tiré, il
vous aurait tuée.


— Non, dit-elle
faiblement. Non, il n'aurait pas pu parce que... son pistolet était faux. Il
avait l'air vrai, mais il était en plastique.


— Mais vous ne le
saviez pas à ce moment-là.


— Non, mais... il
voulait se faire tuer. C'était calculé de sa part, vous comprenez. Dans
le métier, on parle de « suicide par policier interposé ».


— Vous voulez
dire que cela se produit avec une fréquence telle que cela porte un nom ?


— Oui. Quand les
enquêteurs sont arrivés sur place, ils ont trouvé une lettre dans la boîte à
gants. Sur l'enveloppe, il avait écrit : « Au policier qui m'a tué. » Il disait
qu'il regrettait de devoir impliquer une personne étrangère, qu'il avait essayé
de se suicider, mais qu'il n'avait pas eu le courage d'aller jusqu'au bout.
Qu'il voulait vraiment mourir et que celui dont il s'était servi ne devait rien
se reprocher.


— Il a dit vrai,
vous ne devez rien vous reprocher.


— Je sais. Du
moins, ma raison le sait. L'administration n'a retenu aucune faute contre moi.
Le dossier a été classé sans suite. Je n'ai reçu ni blâme ni avertissement de
mes supérieurs. Au contraire, ils se sont montrés compatissants. Mais
savez-vous ce qui m'est resté de leurs paroles de réconfort ?


Elle
déglutit péniblement avant de poursuivre :


— Un collègue
d'un certain âge m'a dit que j'avais fait une erreur de jugement. Que j'avais seulement
fait une erreur de jugement. Il voulait m'aider, mais...


— Dana, avez-vous
parlé de tout ça à quelqu'un ? A un psychologue, je veux dire ?


— Oui. J'ai passé
un temps infini dans le bureau du psy attaché aux services de police. Il a
essayé de m'aider, mais ça a été un échec... Intellectuellement, je sais que je
ne suis pas responsable de ce qui s'est passé, que ce garçon était déterminé à
mettre fin à ses jours, mais...


Elle
secoua la tête, consciente de ressasser toujours les mêmes choses, mais elle
était incapable d'organiser sa pensée.


— Des chercheurs
ont étudié de nombreux cas où la police avait ouvert le feu, reprit-elle, et ils
ont montré que dans beaucoup d'entre eux, les victimes elles-mêmes voulaient
mourir.


— Comme ce jeune
garçon... Ce qui prouve que vous avez tort de vous condamner. Mais je suppose
que vous répéter cela ne sert à rien, vous vous l'êtes probablement déjà dit
des centaines de fois.


Elle
hocha la tête.


— Et puis, il y a
mon père, ajouta-t-elle, passant d'une idée à l'autre sans transition.


Maintenant
qu'elle avait commencé, il lui semblait que  toutes ses sinistres pensées ne
demandaient plus qu'à se déverser.


— Il était très
fier que sa fille ait marché sur ses traces. Aussi, quand j'ai dû
démissionner... Il n'a rien dit. Ou plutôt si, il m'a dit qu'il comprenait.
Mais je sais à quel point il était déçu.


— Ne pensez-vous
pas, demanda-t-il avec douceur, que vous avez pu vous exagérer sa déception ?


— Non. C'est mon
père. Je suis capable de lire en lui comme dans un livre ouvert.


— On ne peut
jamais être certain de connaître les sentiments d'autrui. Vous devriez lui
parler. Vous découvririez peut-être qu'il vous a vraiment comprise.


— Je ne peux pas.
Si je soulevais la question, il se rendrait compte que je suis encore perturbée
par cette histoire. Et il s'inquiéterait pour moi. Non, je ne peux pas faire
ça.


Noah
garda le silence un moment, puis il remarqua :


— Pourquoi
avez-vous dit que vous aviez dû démissionner, alors que personne ne vous
reprochait quoi que ce soit ?


— Si, moi. En
dépit de tous les raisonnements, je ne pouvais pas faire abstraction du fait
que j'avais tué ce garçon. Je ne cessais de me répéter que j'aurais dû être
capable de faire la différence entre une véritable arme et un jouet ; que
j'avais fait une erreur de jugement.


— Vous n'avez pas
fait d'erreur, l'interrompit-il. Vous...


— Si, Noah. J'ai
tué un gamin qui me menaçait avec un pistolet en plastique, voilà la vérité.
Pas seulement blessé, tué. Et j'étais terrorisée à l'idée de me retrouver dans
une situation similaire...


Passant
de nouveau du coq à l'âne, elle ajouta :


— Vous savez ce
qui a le plus ennuyé mon père selon moi ?


— Non.


— Exactement ce
que vous venez de me demander : la raison pour laquelle j'ai démissionné.
Voyez-vous, mon père est de ceux qui professent que s'il vous arrive de tomber
de cheval, vous devez aussitôt vous remettre en selle. Et je ne supportais même
plus la vue de mon arme après l'accident... Même si mon supérieur m'avait donné
l'ordre exprès de participer à un entraînement de tir, je n'aurais pas pu. Je
ne savais pas si je serais capable un jour d'appuyer de nouveau sur la détente.
Quelles que soient les circonstances... Je ne le sais toujours pas. Et cela
fait de moi... un policier totalement incompétent.


— Ce n'est pas
vrai, Dana. Je suis prêt à parier que vous étiez un excellent policier.


— C'est ça. Etiez
- Cinq années ont passé depuis, Noah, et je ne peux toujours pas toucher
mon revolver sans avoir une crise d'angoisse. D'ailleurs je ne le prends
jamais. Je ne l'ai emporté aujourd'hui qu'à cause de ces fichues lettres.
D'ordinaire, je le garde enfermé chez moi... Il était donc évident que je ne
pouvais pas rester dans la police. Incapable de me servir de mon arme, j'aurais
mis la vie d'innocents en danger, et la mienne également. J'ai dû me résigner à
démissionner. Voilà toute l'histoire.


— Non, Dana,
reprit-il après un moment de silence, l'histoire ne sera pas terminée tant que
vous en souffrirez.


— Les psy parlent
de « syndrome post-traumatique » et de « réaction commémorative », ce sont les
termes officiels. C'est ce qui explique le fait qu'une simple petite phrase
prononcée innocemment par mon père m'ait complètement  retournée. Le moins que
je puisse dire est que le 23 juillet est toujours une journée difficile pour
moi.


— Vous savez ce
que nous devrions faire ?


— Non, quoi ?


— Exactement ce
que nous avions prévu. Sortir. Aller dîner quelque part. Parler de « Four
Corners » ou de tout ce que vous voudrez, excepté du 23 juillet.


Elle
hésita. Elle ne se sentait pas assez bien pour sortir, mais elle n'avait pas
envie non plus de rester seule.


— Pourrions-nous
plutôt commander une pizza ? suggéra-t-elle.


— Et rester ici
juste vous et moi ? Seuls tous les deux ? rétorqua-t-il, un sourire coquin aux
lèvres.


Dana
sentit le rose lui monter au visage et elle se prit à penser que, pour une
femme qui rougissait rarement, ses joues se coloraient un peu trop souvent ces
derniers temps. Mais Noah choisit de l'embrasser à ce moment-là, mettant un
terme à ses réflexions.


Cette
fois encore, il l'embrassa d'abord légèrement, sans hâte, jusqu'à ce qu'elle se
sente faiblir entre ses bras et qu'elle réponde à la douce pression de ses
lèvres. Le tendre baiser se mua alors en une fougueuse étreinte.


Il
s'empara de sa bouche avec ardeur tandis qu'elle l'enlaçait plus étroitement,
se grisant de son odeur sensuelle, caressant ses joues et sa nuque. Puis il
promena ses lèvres sur son visage, effleurant le coin de ses yeux, l'arête de
son nez, la courbe de son cou. Lorsqu'elles s'aventurèrent un peu plus bas,
Dana sentit le désir monter en elle comme une flamme vibrante. Elle voulait
faire l'amour avec lui. Maintenant.


Peu
importait qu'elle n'ait pas terminé sa mission chez « Four Corners », elle
avait faim de cet homme et elle savait qu'elle était en train de le lui dire, à
travers toutes les fibres de son corps.


— Hé,
murmura-t-il dans son cou.


— Hé ?


Lorsqu'il
releva la tête pour la regarder, elle vit dans ses yeux le reflet de son propre
émoi. L'attente, le désir, le besoin de l'autre.


— Si j'étais
capable de continuer à vous embrasser ainsi toute la nuit, je le ferais, dit-il
d'une voix basse et rauque. Mais je crains de ne pas avoir assez de
self-control.


Il
fit une pause et ajouta :


— Je n'aurais
d'ailleurs jamais cru en avoir autant. Mais après la journée que vous avez eue,
vous devez être si fatiguée que...


Il
hésita et reprit un ton plus bas :


— Ce que j'essaye
de vous dire, c'est que je ne voudrais pas que nous fassions quelque chose que
vous regretteriez ensuite...


Elle
continuait de fixer sa bouche, incapable de détourner le regard ; néanmoins ses
paroles parvinrent jusqu'à son cerveau.


Et
elle aurait dû être reconnaissante que l'un d'eux au moins ait eu un sursaut de
sagesse.


— Vous êtes si
douce, vous sentez si bon..., chuchota-t-il encore. Je crois que mon abnégation
mérite une récompense.


— Est-ce que
cette pizza dont je parlais ferait l'affaire ? se força-t-elle à dire.


Dana
avait passé commande par téléphone, puis elle était allée se changer dans sa
chambre. Elle avait troqué son ensemble strict contre des vêtements plus
confortables, un jean et un T-shirt, lesquels révélaient ses formes pleines
dont Noah ne parvenait pas à détacher les yeux. Ses courbes suggestives
enchantaient son imagination et il commençait à se dire qu'il aurait peut-être
été plus sage de rentrer chez lui.


Mais
il n'en avait vraiment aucune envie.


Le
23 juillet durerait quelques heures encore et bien que Dana parût être
redevenue elle-même, il ne voulait pas la laisser seule.


Elle
avait beau afficher un sang-froid retrouvé, il était presque certain qu'elle
continuait de se sentir fragile et misérable au-dedans d'elle-même et il était
parfaitement conscient qu'il devrait éviter de la bouleverser davantage ce
soir-là. Elle ne supporterait pas d'autres émotions.


En
conséquence de quoi, il devrait garder ses distances. Parce que, chaque fois
qu'il l'approchait d'un peu trop près, il ne pouvait se retenir de la toucher.
Et chaque fois qu'il la touchait, il ne pouvait plus s'arrêter.


Gardant
cela en tête, il renonça à s'asseoir à côté d'elle et se dirigea vers la
fenêtre, devant laquelle il resta debout, le dos tourné à la pièce, scrutant le
crépuscule en se demandant comment il était possible qu'à peine quelques jours
auparavant il n'eût seulement jamais entendu parler de Dana Morancy.


Seigneur
! Si quelqu'un lui avait dit qu'il tomberait amoureux d'une femme qu'il
connaissait à peine, il l'aurait pris pour un fou. Et pourtant c'était
exactement ce qui était en train de lui arriver.


Comment
expliquer autrement le fait qu'il ne pouvait détacher ses yeux de la jeune
femme ou qu'il avait continuellement envie de la prendre dans ses bras ? Et
pourquoi passait-il quatre-vingt-dix pour cent de son temps à penser à elle
lorsqu'ils n'étaient pas ensemble ?


— Noah ?


Il
se tourna vers elle, et, de nouveau, il eut envie de l'embrasser.


— Nous n'avons
pas encore abordé la question de « Four Corners », poursuivit-elle. Voulez-vous
que nous en parlions maintenant ?


— Pourquoi pas ?


Il
traversa la pièce et s'assit avec une nonchalance étudiée à l'autre bout du
sofa. Dana lui adressa un pâle sourire et il dut se faire violence pour ne pas
se rapprocher d'elle aussitôt.


— Mis à part
Chris Vidal, commença-t-elle, qui pourrait être notre coupable d'après vous ?


Nous
y voilà ! Rapidement,
il réfléchit au meilleur parti à prendre. Dana avait promis à Larry de
s'entretenir avec Paul Coulter le lendemain, et, si possible, avec Tony Zicco
également. Ce qui l'occuperait une bonne partie de la journée et la tiendrait
éloignée du siège de l'entreprise.


Donc,
il pouvait probablement repousser encore le moment de lui confier qui était son
suspect numéro deux. Car, lorsqu'il le lui aurait dit, il n'y aurait plus aucun
moyen de faire machine arrière. Et s'il se trompait...


La
sonnette de l'appartement retentit à cet instant, lui octroyant quelques
minutes de sursis.


— Votre père de
nouveau ? demanda-t-il en se levant


— Je ne crois
pas. Mais je n'oserais plus m'avancer. Il la suivit des yeux alors qu'elle
gagnait la porte et l'écouta parler à l'Interphone.


— Oui ?


— Un paquet pour
Mme Dana Morancy, dit une voix d'homme.


— D'où vient-il ?
s'enquit-elle en tournant vers Noah un regard troublé.


— Madame, je suis
chauffeur de taxi ; on m'a payé pour livrer ce colis, c'est tout ce que je
sais.


— Très bien, je
descends... Inutile de m'accompagner, ajouta-t-elle à l'adresse de Noah qui
l'avait rejointe dans l'entrée, j'en ai pour une minute.


— J'ai besoin de
me dégourdir les jambes.


Il
la suivit sur le palier, puis dans l'escalier qui menait au rez-de-chaussée.
L'homme, manifestement impatient, attendait devant la porte, un paquet de
taille moyenne à la main. Un taxi était stationné le long du trottoir.


Tandis
que Dana prenait le paquet, Noah plongea la main dans sa poche à la recherche
d'un pourboire tout en jetant un coup d'oeil à l'objet qui ne portait aucune
autre indication que le nom et l'adresse de Dana.


— Une bombe ?
fit-il en refermant la porte.


— Très drôle,
rétorqua-t-elle.


Néanmoins,
elle approcha le colis de son oreille et écouta en silence pendant quelques
secondes.


De
retour dans l'appartement, elle le posa sur la table de la cuisine, sortit une
paire de ciseaux d'un tiroir, puis coupa la ficelle solidement nouée.


— Faites
attention, dit-il comme elle s'apprêtait à soulever le couvercle de la boîte
après avoir déchiré le papier d'emballage avec fébrilité.


— Noah ! Vous
voulez me faire peur ?


— Non, bien sûr
que non. Mais nous ne savons pas ce qu'il y a là-dedans.


— Eh bien, nous
allons le savoir, répliqua-t-elle en joignant le geste à la parole.


Il
se pencha par-dessus son épaule alors qu'elle écartait le papier de soie... et
vit l'objet en même temps qu'elle laissait échapper dans un murmure :


— Oh, mon Dieu !


— N'y touchez
pas, ordonna-t-il. Pas avant que nous ayons examiné la chose de plus près.


Il
prit la boîte, l'inclina avec précaution et la poupée de chiffon glissa
doucement sur la table. Puis, ils restèrent là à l'observer sans mot dire.


Deux
longues épingles à chapeau étaient plantées dans son ventre — évoquant, quoique
de manière vaguement ridicule, un rite de sorcellerie vaudou. Du moins
aurait-elle pu prêter à rire si elle n'avait pas représenté Dana.


Car
une photographie de la jeune femme était fixée sur le visage de la poupée à
l'aide de ruban adhésif.


— C'est la photo
qui apparaît sur mon site Web, dit-elle à voix basse.


Il
l'avait reconnue lui aussi, c'était celle qu'il avait étudiée longuement sur
son écran d'ordinateur la semaine précédente.


Dana
ramassa la poupée, retira les épingles et les mit de côté, puis l'examina sur
toutes les coutures.


— Il n'y a rien
d'autre, finit-elle par dire d'une voix un peu plus ferme. Rien de particulier,
hormis les épingles, et la photo que n'importe qui aurait pu imprimer.


Elle
leva les yeux vers lui, se mordant nerveusement les lèvres.


Il
s'obligea à demander :


— Y a-t-il un
message ?


— Oh, mon Dieu !
dit-elle de nouveau.


Noah
tira le papier de soie hors de la boîte et une enveloppe blanche apparut,
entourée de deux gants de latex.


— Un nouveau
message vierge d'empreintes, commenta-t-il sans le toucher.


Dana
semblant tétanisée, il se saisit de l'enveloppe, l'ouvrit et lut à voix haute :


«
Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? Ne faites-vous aucun cas de votre vie ? Je
vous ai dit de vous éloigner de "Four Corners"... Ceci est le dernier
avertissement. Et n'oubliez pas que je sais où vous habitez. »


L'estomac
retourné, Noah observa la jeune femme, n'osant imaginer ce qu'elle ressentait.


— Il faut le
comparer aux autres messages, dit-elle d'une voix étranglée.


— C'est le même
auteur.


— Probablement,
mais je veux en être sûre.


Tenant
toujours la poupée à la main, elle s'empara du message et sortit de la cuisine.
Il la suivit dans l'entrée où elle avait laissé son porte-documents, puis dans
le séjour où il s'assit à son côté dans le canapé.


Il
attendit sans rien dire pendant qu'elle posait la poupée sur la table basse,
puis le revolver. Enfin, elle sortit les deux précédents messages et les
compara attentivement à celui qu'ils venaient de découvrir.


— Ça correspond ?
interrogea-t-il finalement.


— Oui. Ils ont
tous les trois été tirés sur mon imprimante.


Elle
lui jeta un bref regard avant de continuer, fixant de nouveau les yeux sur les
messages :


— Cela signifie
que quelqu'un est entré dans mon bureau après la réparation de la serrure.


Et
plus inquiétant encore, ce quelqu'un connaissait maintenant l'adresse de la
jeune femme...


— Dana, cette
fois, il faut que vous préveniez la police.


— Non. Cela reviendrait
à saborder ma mission chez « Four Corners », et à ruiner ma réputation par la
même occasion.


S'efforçant
de rester calme, il décida de tenter une autre approche.


— Vous m'avez dit
que vous aviez discuté des sabotages avec votre père. Lui avez-vous parlé des
lettres anonymes ?


Elle
hocha la tête.


— Non.


— Parce que si
vous l'aviez fait, il vous aurait dit de mettre la police sur l'affaire, c'est
ça ?


— Oui, mais
uniquement parce que je suis sa fille. S'il s'agissait d'un autre détective, il
comprendrait que ce n'est pas possible.


— Ecoutez, Dana,
dit-il gravement, aucun travail ne vaut qu'on risque sa vie pour lui.


Elle
secoua la tête d'un air buté.


— Je ne crois pas
que ma vie soit réellement en danger. Comme je vous l'ai déjà dit, je pense que
ces lettres ne visent qu'à m'intimider.


— Et si ce
n'était pas le cas ?


— Eh bien... j'ai
une arme, non ?


— Que vous n'êtes
pas certaine de pouvoir utiliser. Pour toute réponse, elle se contenta de
ramasser la poupée et les lettres et de les emporter vers le petit bureau sous
la fenêtre, où elle les enferma dans un tiroir.


— Vous êtes
fermement décidée à ne pas voir le danger ? remarqua-t-il lorsqu'elle se
retourna.


— Noah... les
tueurs ne donnent pas d'avertissements. Si celui qui a écrit ces lettres était
un criminel, je serais déjà à la morgue. Vous vous souvenez de ce que disait le
second message ? Or, je suis retournée à l'entreprise et je suis toujours en
vie.


— Et j'aimerais
que vous le restiez encore longtemps, Dana.


— Tout ira bien.
Ne vous inquiétez pas.


Ne
vous inquiétez pas ? La
femme qu'il aimait recevait des menaces de mort et elle lui demandait de ne pas
s'inquiéter ?


A
peine cette pensée l'avait-elle traversé qu'il se rendait compte qu'il était
passé de la formulation relativement bénigne « tomber amoureux », au verbe «
aimer » qui impliquait un engagement d'une autre nature. Quand et comment
s'était opéré le glissement ? Ça, il n'en avait aucune idée. Et il n'avait pas
le temps d'y penser maintenant.


La
seule chose qui comptait pour le moment était de s'assurer que Dana reste en
vie.


— Je ne connais
rien aux armes, dit-il. Montrez-moi comment ça marche.


Le
simple fait de tenir le revolver dans ses mains faisait frissonner Dana
d'appréhension, mais elle avait bien l'intention de ne rien laisser paraître de
son malaise devant Noah. Elle lui en avait déjà trop dit.


En
fait, à l'exception du psy de la police, elle lui en avait dit plus sur le
fatal accident — et sur l'impact qu'il avait eu sur elle — qu'à n'importe qui
d'autre. Et elle ne parvenait pas à savoir si elle était contente ou ennuyée de
lui avoir confié ses plus intimes secrets.


Repoussant
ces pensées parasites, elle reporta son attention sur le SIG et commença :


— Bon, ceci est
un SIG Sauer P226, 9mm. C'est l'une des plus légères armes automatiques, ce qui
la rend extrêmement maniable. On la charge de cette façon, continua-t-elle en
retirant le chargeur avant de le repousser dans son logement.


Elle
lui passa le revolver, immédiatement consciente du soulagement qu'elle
éprouvait à ne plus sentir son contact froid entre ses doigts.


— Ce petit levier
à gauche est le cran de sûreté, poursuivit-elle. Vous devez le libérer si vous
voulez tirer, et seulement dans ce cas. Essayez.


Après
l'avoir observé manœuvrer le cran deux fois de suite, elle reprit :


— Bien !
Maintenant, enlevez le chargeur. Je vais vous montrer la position que l'on doit
adopter pour viser.


Lorsqu'il
eut mis le chargeur sur la table et se fut levé, elle lui dit de tenir le SIG à
deux mains et de le pointer vers le bureau, puis elle se positionna derrière
lui et plaça ses bras le long des siens de façon à vérifier sa prise.


Elle
sentit aussitôt qu'elle était en mauvaise posture. Ses narines frémissaient en
reconnaissant l'odeur de l'after-shave de Noah tandis que les pointes de ses seins
durcissaient spontanément contre son dos. Nul doute que si elle avait été dotée
d'un système d'alarme interne, une sirène se serait déclenchée sur-le-champ.


Faisant
de son mieux pour ignorer la chaleur qui émanait du corps de Noah, elle
resserra son étreinte pour corriger sa position — ce qui se révéla être une
erreur majeure.


Une
énorme vague de désir la submergea, lui asséchant la bouche et affolant son
pouls.


Expirant
lentement, elle déplaça légèrement les doigts de Noah sur la crosse du revolver
et dit :


— Voilà, c'est
bien comme ça.


— Très bien...,
murmura-t-il. Elle déglutit, puis s'écarta de lui.


— Ce n'est plus
aussi bien, dit-il en la cherchant du regard derrière lui, sans quitter sa
position.


— Noah...


— Je plaisantais.


— Bon,
reprit-elle. Maintenant, libérez le cran de sûreté et tirez.


Il
appuya sur la détente qui produisit un clic à la fois sonore et très bref.


— Parfait,
dit-elle en faisant un pas de plus en arrière, Vous vous débrouillez très bien.
Cependant, quand l'arme est chargée, il faut tenir compte du recul qui dévie la
trajectoire de la balle. Vous devez toujours viser légèrement plus bas que le
centre de votre cible.


— Compris.


Il
abaissa le revolver et se tourna vers elle avant d'ajouter :


— Cela étant, je
persiste à croire que vous devriez prévenir la police.


— Non. Je
m'occuperai de ça moi-même. Ou plus exactement, avec vous.


Il
soupira.


— Vous a-t-on
déjà dit que vous étiez la personne la plus obstinée de la terre ?


— Laissez-moi
réfléchir. Ma mère, mon père... mon partenaire lorsque j'étais dans la
police... dois-je continuer ?


— Inutile, dit-il
en secouant la tête, songeur.


De
nouveau, il se posait la question de savoir s'il devait ou non lui confier les
soupçons qu'il avait gardés pour lui jusque-là.


Elle
pouvait bien affirmer que les messages n'étaient destinés qu'à l'effrayer, que
sa vie n'était pas réellement en danger... ce genre de déclarations n'avait
jamais protégé personne. Et s'il lui arrivait malheur...


Non,
il ne voulait même pas y penser. Ce qui ne lui laissait pas le choix.


— Asseyons-nous,
dit-il résolument. J'ai quelque chose à vous dire qui ne peut plus attendre.



14.


 


En
dépit de la détermination de son expression, Noah, de toute évidence, avait
bien du mal à se lancer. Du moins, c'est l'impression que Dana avait en le
regardant parler longuement à Doc qui hésitait à grimper sur le canapé et
tournait autour de la table basse.


Quand
le chat se fut finalement décidé à gagner le calme de la chambre à coucher,
Noah se racla la gorge et commença :


— Vous m'avez
demandé tout à l'heure si je ne suspectais pas quelqu'un, Chris mis à part...


Elle
l'encouragea à continuer d'un mouvement du menton, contente qu'une autre
possibilité se fît jour. Après un silence prolongé, Noah lança :


— Larry.


— Larry Benzer ?


— Oui. C'est la
raison pour laquelle j'ai enquêté de mon côté. S'il s'avère que c'est lui, je
joue avec le feu. Et si ce n'est pas lui et qu'il apprend un jour que je l'ai
soupçonné...


— Vous pourrez
dire adieu à votre travail, acheva-t-elle.


— Exactement.


Rapidement,
elle essaya de se remémorer les brefs échanges qu'elle avait eus avec Larry.


Dès
le début, elle avait eu le sentiment que sa présence dans l'entreprise le
dérangeait et cela l'avait mise mal à l'aise. Puis, cet après-midi même, il
s'était montré presque tranchant...


Elle
releva la tête et observa :


— Je pense à
l'insistance avec laquelle il m'a demandé d'inspecter l'entrepôt.


— Oui. Je n'ai
pas cessé d'y penser moi-même depuis que vous m'en avez parlé. Il s'est donné
tant de mal pour nous convaincre que l'un des magasiniers était dans le coup
que j'en viens à me demander s'il n'aurait pas l'intention de dissimuler dans
le hangar une fausse preuve qui accuserait l'un d'eux.


— Je vois,
dit-elle. Il cache sa pièce à conviction, je la découvre, et l'affaire est
bouclée.


— Il pourrait
être plus intéressant de fouiller le bureau de Larry...


Elle
se demandait s'il mesurait la portée de ses paroles quand il ajouta d'un ton
grave :


— Si j'ai vu
juste, nous pourrions y trouver la fameuse preuve avant qu'il n'ait eu le temps
de l'introduire dans l'entrepôt.


Elle
considéra la chose un moment. L'idée méritait certainement qu'on s'y arrêtât.
Pourtant, quelque chose la gênait encore.


— Donnons-nous le
temps de la réflexion, proposât-elle. Et essayons de récapituler les faits.
Qu'est-ce qui vous a conduit à le suspecter ?


— En premier
lieu, il a besoin d'argent.


— Vraiment ?
Comment le savez-vous ? demanda-t-elle, intéressée.


— Il me l'a dit.
Peu de temps avant que nos ennuis ne commencent, il m'a dit qu'il avait besoin
d'environ deux cent mille dollars et m'a demandé de débloquer cette somme pour
lui.


«
Deux cent mille dollars... De plus en plus intéressant », songea-t-elle.


— Il pensait que
cela ne posait aucun problème, continua Noah. Car avant que la société ne soit cotée
en bourse, dès lors qu'il y avait de l'argent à la banque, Robert et lui se
payaient de généreux dividendes sans autre formalité. Il ne s'était pas rendu
compte que les règles du jeu avaient complètement changé avec la prise de
participation. Aujourd'hui, si le conseil d'administration déclare un
dividende, celui-ci doit être partagé entre de nombreux actionnaires... Et même
si Larry détient encore une part importante de l'entreprise, je n'avais aucun
moyen de lui verser une telle somme à ce moment-là.


Dana
acquiesça du chef, s'efforçant de ne pas conclure trop hâtivement à la
culpabilité de Larry. Il lui fallait obtenir davantage de renseignements.


— Si Larry
possède beaucoup d'actions, pourquoi n'en a-t-il pas vendu quelques-unes ?
s'enquit-elle. Je veux dire, après que vous lui avez dit que vous ne pouviez
pas simplement piocher dans les bénéfices.


— Il ne peut pas
en vendre une seule. Pas plus que Robert. Et cela pendant cinq ans après
l'ouverture du capital ; la clause est stipulée dans l'acte qui a fixé la
procédure d'introduction en bourse.


— S'agit-il d'une
disposition habituelle ?


— La période
imposée est un peu plus longue que la normale, mais la clause elle-même est
tout à fait classique. En l'acceptant, les principaux intéressés attestent leur
confiance dans l'avenir de la société.


Elle
hocha de nouveau la tête.


— Larry vous
a-t-il dit pour quelle raison il avait besoin d'une somme pareille ?


— Oui. Il m'a
expliqué que Martha voulait changer la décoration de leur appartement et que,
d'autre part, ses deux aînés étaient à l'université et que son troisième y
entrait l'année prochaine, ce qui entraînait de nombreuses dépenses.


— Et comment
a-t-il réagi lorsque vous lui avez dit qu'il ne pouvait pas compter sur les
dividendes ?


— Il a voulu
savoir s'il existait un autre moyen et je lui ai dit que la seule possibilité
que j'entrevoyais était d'obtenir un prêt de l'entreprise. Mais il aurait fallu
l'aval du conseil d'administration ; et ce n'était pas joué d'avance.


— Pourquoi ?


— C'est le genre
de choses qui effarouche les petits actionnaires. Ils pensent habituellement
qu'il existe de meilleurs placements pour les fonds de la société que
d'octroyer des prêts à ses dirigeants.


Dana
n'était pas experte en la matière, mais l'argument lui paraissait raisonnable.


— Et c'est
seulement lorsqu'il a compris qu'il n'obtiendrait rien de « Four Corners » que
les problèmes ont commencé, dit-elle, pensive.


— Oui. Les ennuis
ont commencé et le cours des actions s'est mis à chuter. Bien sûr, cela
pourrait n'être qu'une coïncidence. Le fait qu'il ait eu besoin d'argent ne
signifie pas nécessairement qu'il soit coupable.


— Sans doute,
reconnut-elle. Mais il pourrait l'être. Le plan était tellement
simple... Elle l'avait envisagé dès le début, dès que Robert avait évoqué les
sabotages et leurs conséquences sur le chiffre d'affaires de l'entreprise. La
seule difficulté pour l'instigateur du complot était de trouver un complice
qui, dans l'ombre, achèterait les actions à la baisse pour les revendre plus
tard à la hausse.


— En admettant
que ce soit lui, reprit-elle, qui engrange les actions en attendant la hausse ?


— Je ne sais pas.
Larry connaît beaucoup de monde. Il suffit d'une personne peu scrupuleuse... Et
qui aime prendre des risques, ajouta-t-il. Si la Commission de Sécurité des
Marchés Financiers avait vent de cette affaire, nul doute que Larry et son
complice finiraient en prison.


— Il faudrait
également que cette personne dispose de suffisamment de liquidités, car même au
plus bas des cours, les actions ne sont pas gratuites, précisa-t-elle comme
Noah semblait perplexe.


— Certes, mais
les personnels des places boursières peuvent bénéficier de lignes de crédit qui
leur permettent de faire travailler de l'argent emprunté.


— Ah, je n'y
avais pas pensé.


— Eh bien, il
semble que tout s'explique, constata Noah d'un air satisfait. Je souhaiterais
seulement trouver une preuve tangible.


Dana
était d'accord avec lui, il fallait cette preuve car, même si tout paraissait
concorder à première vue, quelque chose cependant ne cadrait pas.


Pourquoi
un homme comme Larry, qui avait gagné beaucoup d'argent pendant des années,
n'avait-il pas mis de côté des fonds suffisants pour financer les études de ses
enfants ?


Et
qui prendrait le risque de se retrouver en prison uniquement pour offrir à sa
femme le plaisir de décorer son appartement ?


— Il y a autre
chose, dit soudain Noah.


— Quoi ?


— Quand nos
difficultés ont commencé et que Robert et moi avons avancé la thèse d'une
manœuvre boursière, Larry l'a aussitôt rejetée en bloc ; ce que j'avais trouvé
très étrange parce qu'il semblait que nous tenions là quelque chose.


— Mais si Larry
en était l'instigateur, il aurait évidemment essayé de vous convaincre que
c'était un scénario absurde, c'est ça ?


— J'en ai bien
peur.


Noah
la dévisagea un instant, puis reprit :


— Bon, que
décidons-nous maintenant ?


— Je réfléchis.
Je ne me suis jamais trouvée dans une situation semblable... où, en définitive,
la personne qui m'a engagée se révèle être le suspect numéro un.


— C'est Robert
qui vous a engagée, objecta-t-il. Pas Larry.


— Ce n'est pas
tout à fait exact. Bien sûr, c'est Robert que j'ai rencontré le premier, lui
qui m'a officiellement proposé ce travail ; et peut-être l'idée de faire appel
à un détective vient-elle uniquement de lui à l'origine. Cependant, il ne me
paie pas de ses propres deniers.


— Vous avez
raison. Je ne sais pas où j'avais la tête. Puisque c'est l'entreprise qui paie
vos honoraires, ils sont vos patrons tous les deux.


— Oui. Et cela
n'est pas fait pour m'encourager à accepter l'idée de fouiller le bureau de
Larry. Je crois que je devrais d'abord en parler à Robert.


— Vous avez
l'intention de lui dire que vous suspectez Larry ?


— Oui.


— Il vous
demandera des explications.


— Je sais. Et je
lui en donnerai qui ne vous impliquent pas. Je trouverai bien quelque chose.
Nous verrons demain, la nuit porte conseil.


Noah
parut hésiter.


— Est-ce une
invitation à me retirer ? s'enquit-il finalement.


Sans
doute aurait-elle dû saisir la perche qu'il lui tendait, mais elle avait
tellement envie qu'il reste encore un peu !


Comme
elle ne répondait pas, il tourna la tête vers le bureau où elle avait rangé la
poupée et les lettres. Surprenant son regard, elle demanda :


— Croyez-vous que
Larry serait capable de faire ça ? D'essayer de m'écarter de son chemin en me
faisant peur ?


— A ce stade, je
ne sais plus quoi penser. Mais je suppose que vous possédez un... comment
dites-vous ? Holster ?


— Oui, bien sûr.


— Dans ce cas...
je sais combien cela vous coûterait, mais pensez-vous que vous pourriez le porter
jusqu'à ce que cette affaire soit terminée ? Parce que, même si vous avez votre
revolver dans votre serviette...


— Je ne suis pas
sûre d'en être capable, murmura-t-elle.


— J'aimerais
beaucoup que vous essayiez. Et... Il jeta de nouveau un coup d'oeil vers le
bureau.


— C'est cette
ligne à propos de votre adresse qui me tracasse... Je vais passer le reste de
la nuit à m'inquiéter.


«
Moi aussi », admit-elle intérieurement.


Quand
il serait parti, elle ne se coucherait pas. Elle resterait là, assise, à l'affût
du moindre bruit, s'efforçant de chasser les pensées terrifiantes qui ne
manqueraient pas de l'assaillir.


Elle
avait très peu dormi la nuit précédente et la journée avait été exténuante,
mais si elle se laissait aller au sommeil ce soir, elle était certaine de faire
des cauchemars.


Les
mêmes que la veille. Ou pire encore.


— Et... si je
restais dormir ? suggéra-t-il après une hésitation. Je m'installerais sur le
canapé avec votre pistolet à côté de moi.


— Comme un garde
du corps ?


— Oui, en quelque
sorte.


L'ironie
de la situation la fit rire. Un garde du corps qui n'avait jamais utilisé une
arme et un détective patenté qui regardait son propre revolver avec horreur.
Quelle équipe ils faisaient !


— Alors,
qu'est-ce que vous en dites ?


L'espace
d'une seconde, elle fut tentée de lui dire la vérité, qu'elle aurait de loin
préféré qu'il couchât dans son lit que sur le canapé. Au lieu de quoi elle
répondit :


— Ce ne sera pas
trop inconfortable ?


 


Dana
régla sa course au chauffeur de taxi qui l'avait ramenée de Brooklyn, où elle
était allée voir Tony Zicco, puis gagna rapidement l'entrée de « Four Corners
», espérant contre toute raison trouver Noah debout dans le hall.


Mais
il n'était nulle part en vue et, à l'autre bout du couloir, la porte de son
bureau était fermée.


La
prudence dont ils étaient convenus lui interdisant de franchir, sous les yeux
de la réceptionniste, les quelques mètres qui la séparaient de son bureau pour
aller frapper à sa porte, elle ravala sa déception et se dirigea vers
l'escalier en se répétant qu'il n'était pas absolument nécessaire qu'elle le
voie sur-le-champ.


Ce
n'était pas comme si elle n'avait pas eu de nouvelles de lui depuis la veille.
En fait, il lui avait déjà téléphoné deux fois au cours de la journée pour
s'assurer que tout allait bien. Mais elle ne l'avait pas vu à proprement
parler. Et, aussi ridicule que cela puisse paraître, les heures lui avaient
semblé s'écouler avec une effarante lenteur.


Lorsqu'elle
s'était réveillée, ce matin-là, il était déjà parti. Apparemment, elle ne
l'avait manqué que de quelques minutes. Il lui avait laissé un petit mot pour
lui dire qu'il repassait chez lui prendre une douche et se changer avant de se
rendre à une réunion qui avait lieu dans les quartiers chic.


Il
terminait ainsi :


«
Je vous appellerai plus tard. » PS : S'il vous plaît, n'oubliez pas votre
revolver. » Il y avait pensé...


Seulement,
elle n'avait réussi qu'à faire de timides pas dans ce sens. Elle avait bien
placé le SIG dans son étui... mais elle l'avait ensuite glissé dans sa
serviette. Et elle avait aussi pensé à prendre une veste de toile souple aux
manches chauve-souris pour, au besoin, dissimuler le holster.


Cependant,
elle ne l'avait pas emporté lorsqu'elle était allée à l'entrepôt pour voir Paul
Coulter. Et elle l'avait de nouveau laissé derrière elle, après le déjeuner,
pour rendre visite à Tony. Les deux fois, elle s'était dit qu'il faisait
vraiment trop chaud pour enfiler ne serait-ce qu'une veste légère, et que, de
toute façon, il y avait peu de chances qu'elle courût un réel danger.


Et
elle n'avait pas eu à le regretter.


Après
avoir eu de longues conversations avec chacun des trois magasiniers, il lui
semblait de moins en moins plausible que l'un d'entre eux fût coupable.


Bien
sûr, elle n'avait pas oublié ce que Chris Vidal lui avait confié au sujet de
Tony. Selon lui, ce n'était pas quelqu'un sur qui on pouvait compter. Mais
n'était-ce pas le cas de nombre de gens ? Et cela ne faisait pas d'eux pour
autant des criminels...


Parvenue
à l'étage, elle salua Helen d'un signe de la main en passant devant sa porte,
toujours ouverte, puis gagna son bureau. Avant d'entrer — s'attendant presque à
trouver Noah assis tranquillement dans son fauteuil, les jambes croisées sur le
bureau, comme la veille — elle fit une pause.


Mais
non, il n'était pas là. Un accès de tristesse la traversa, faisant chuter
brusquement la tension qu'elle avait pourtant à peine sentie monter.
Décidément, elle avait des réactions bizarres ces jours-ci.


Elle
referma la porte derrière elle et s'effondra dans son fauteuil en se frottant
les bras pour se réchauffer. A cause de l'air conditionné, l'immeuble
paraissait glacial après la chaleur étouffante du dehors.


Son
regard erra un moment avant de s'arrêter sur le téléphone qu'elle fixa
intensément pendant deux minutes, espérant, sans résultat, que Noah l'appelle.


Pourtant,
une seconde plus tard la sonnerie de son téléphone portable retentit.


— Où es-tu ?
demanda son père à l'autre bout du fil.


— Bonjour papa,
le taquina-t-elle. Je suis chez « Four Corners », pourquoi ?


— Oh, pour rien.
Sauf que je t'imaginais gisant, morte, quelque part dans un terrain vague. Tu
avais promis de me rappeler hier soir, tu t'en souviens ? Après ton dîner au restaurant
avec Noah Haine. Je devais te faire part d'une idée qui m'était venue au sujet
de ces sabotages. Mince, elle avait complètement oublié.


— Oh, je suis
désolée, papa. Cela m'était sorti de l'esprit. Mais je veux absolument entendre
ce que tu as à me dire.


— Dans ce cas,
retrouvons-nous ce soir pour dîner. 


A
moins que Robert ne s'y oppose, elle avait l'intention d'inspecter le bureau de
Larry ce soir-là.


— Tu ne dînes pas
de nouveau avec Noah Haine, je suppose ? ajouta-t-il d'un ton qui l'avertit que
même un « peut-être » serait malvenu.


— Non, mais je ne
sais pas si... Puis-je te rappeler plus tard ?


— Plus tard, je
serai rentré.


— Eh bien, si je
suis libre, je viendrai directement, d'accord ? Nous irons manger dans le
quartier ou nous commanderons quelque chose. Je te rappellerai pour te
prévenir.


— Entendu,
dit-il. Fais attention à toi, chérie, ajouta-t-il avant de raccrocher.


Néanmoins,
il ne semblait pas content. Et elle avait la très nette impression qu'il
s'était pris d'antipathie pour Noah. Ce qui l'ennuyait au plus haut point.


Cependant,
elle n'avait pas le temps d'y réfléchir pour le moment, et, dès qu'elle eut
rangé son portable, ses pensées se concentrèrent de nouveau sur Larry.


Comment
diable allait-elle présenter la chose à Robert ?


Il
était presque 16 h 30 et elle n'avait pas encore trouvé le moyen d'expliquer,
sans mettre Noah en cause, comment elle avait appris que Larry avait besoin
d'argent. Et si elle ne pouvait pas invoquer ce mobile, le raisonnement qui était
supposé l'accuser, s'il ne s'effondrait pas, s'affaiblissait considérablement.
Pourtant, elle devait convaincre Robert...


Peut-être
pourrait-elle tenter une approche diplomatique du genre « mieux vaut prévenir
que guérir » ?


Décidant
que c'était le meilleur parti à prendre, elle se frotta les bras de nouveau et
repoussa son fauteuil pour aller décrocher sa veste du porte-manteau.


Elle
s'aperçut en l'enfilant qu'il y avait quelque chose dans une des poches.
Distraitement, elle y enfonça la main... et son cœur s'arrêta de battre. Sous
ses doigts, elle venait de sentir du papier et... du tissu rembourré...


Presque
certaine de savoir de quoi il s'agissait, elle tira l'objet de sa poche.


Hélas,
elle ne s'était pas trompée. C'était la tête d’une poupée de chiffon sur
laquelle était collée sa photo. La bourre s'échappait au bas du cou, comme
d'une plaie béante.


Son
cœur battait à tout rompre à présent. Elle lâcha la tête qui tomba sur le sol.


Sa
veste était restée pendue dans son bureau depuis son arrivée. Le sinistre
individu avait donc eu tout le temps de s'introduire dans la pièce en son
absence.


Une
idée tout à coup la frappa. Les poils de ses bras se hérissèrent. Si la tête de
cette poupée était la même que celle qu'elle avait reçue la veille au soir,
alors, il s'était également introduit chez elle...


Non,
elle ne pouvait même pas l'envisager. Comment supporter l'idée qu'un fou ait
visité son appartement, touché ses affaires, fouillé ses tiroirs ?


Et
Doc ? Il aurait été terrifié si un étranger était entré. Et si...


Non,
non, personne ne pouvait lui faire de mal. Doc savait où se cacher. Et personne
ne pouvait deviner qu'un chat vivait dans l'appartement.


Sauf
s'il remarquait la litière...


Fermant
les yeux un instant, elle s'efforça de décontracter les muscles de ses épaules.
Elle s'inquiétait probablement pour rien. La tête venait sûrement d'une autre
poupée.


Oui.
Il n'y avait aucun doute.


Seulement,
il y avait encore ce papier... Les doigts tremblants, elle enfonça de nouveau
sa main dans sa poche et en retira une enveloppe du format d'une carte de visite.


Se
mordant nerveusement les lèvres, elle sortit le message et lut :


«
Trois strikes à zéro. Vous êtes out. Considérez que vous jouez les
prolongations. Et faites vos prières. »


Les
mots l'effrayèrent en même temps qu'ils la mirent en colère. Elle en avait plus
qu'assez de ce petit jeu, assez de ces phrases stupides qui n'étaient — elle en
était presque certaine — que de vaines menaces. Elle était tellement fatiguée
qu'elle marcha résolument vers son bureau, ôta sa veste et fit ce qu'elle
n'avait pas réussi à faire depuis cinq ans.


Elle
sortit le holster de son porte-documents et l'ajusta sur son épaule. Puis elle
renfila sa veste et prit une longue, très longue inspiration.


Elle
se sentait mal à l'aise, son estomac protestait, mais elle l'avait fait. Elle
portait son arme sur elle et la porterait jusqu'à nouvel ordre. Et si les
menaces se concrétisaient finalement...


Eh
bien, elle pensait pouvoir dégainer. Quant à imaginer la suite...


Mieux
valait se concentrer sur le message. En le lisant, un détail l'avait troublée
tout à l'heure.


Dès
le premier mot, un déclic se produisit dans son esprit. Son père avait toujours
été un passionné de sport et elle l'avait souvent accompagné aux matchs des
Yankees. « Trois strikes. Out ! »  résonnait familièrement à ses oreilles.
Toutefois, on ne parlait pas de prolongations au base-ball. C'était un terme de
hockey.


Curieuse
association. Fallait-il en conclure que leur homme ne connaissait rien ni au
base-ball ni au hockey ?


Décrochant
le combiné de son téléphone, elle composa le numéro du bureau de Noah.


— Noah Haine.


— C'est moi.


— Hé, vous êtes
rentrée ?


— Oui.


— Parfait.
Comment cela s'est-il passé avec Tony ? Et comment va-t-il ?


— Bien et bien.
Mais je voulais vous demander quelque chose. Larry s'intéresse-t-il au sport ?


— Oui, pourquoi ?


— Au base-ball ?


— C'est le plus
grand fan des Mets que je connaisse. Pourquoi ces questions, Dana ?


— Noah, j'ai reçu
une nouvelle lettre.


Il
y eut un bref silence durant lequel elle se retint d'ajouter : « et une tête
coupée ». Puis il dit :


— J'arrive.
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Noah
lut le message, puis le posa à côté de la tête de la poupée qu'il avait
ramassée sur le sol. Si seulement il avait pu convaincre Dana de s'en remettre
à la police, mais il savait qu'en insistant il ne ferait que la braquer
davantage.


— Noah ? dit-elle
d'une voix calme.


Comme
il tournait la tête vers elle, elle souleva le pan gauche de sa veste et il vit
qu'elle portait le holster.


La
vue du revolver le rassura immensément, tant à propos de sa sécurité que de son
état d'esprit.


— Ah, vous l'avez
fait ! Je vous félicite, Dana. C'est un pas de géant.


— C'est un pas
qui me donne la chair de poule, rétorqua-t-elle. Je me sens complètement
paniquée.


— Ça va passer,
vous verrez. Bientôt, vous aurez même oublié que vous le portez sur vous.


Il
s'avança vers elle, l'enlaça et la serra contre lui tout en se demandant
comment il avait pu vivre tant d'années sans se rendre compte du bonheur qu'il
éprouvait à sentir la douceur, la chaleur d'une femme lovée dans ses bras.


Pas
une femme, non. Cette femme. Celle qui, si nul malheur ne lui
arrivait...


— Je ne cesse de
me demander si c'est vraiment Larry, dit-elle soudain. Croyez-vous réellement
qu'il ait pu faire une chose pareille ? Les sabotages, les lettres...


A
contrecœur, il s'écarta d'elle afin de voir son visage.


— Etes-vous tout
à fait certaine d'avoir fermé votre bureau ce matin avant de vous rendre à
l'entrepôt ?


— Bien sûr.
Comment pouvez-vous en douter ?


— Donc, il faut
que ce soit quelqu'un en possession d'un passe.


— Pas nécessairement.
Ce pourrait être quelqu'un qui sait crocheter les serrures. Cela aurait pris
plus de temps et aurait été plus risqué, mais on ne peut pas exclure cette
possibilité.


Il
secoua la tête avec lassitude.


— Que pensez-vous
de l'association de « strikes » et de « prolongations » ? reprit-elle.
Est-ce que cela pourrait être un indice ?


— Je ne sais pas.
Il n'a peut-être pas du tout prêté attention au fait que ces termes se réfèrent
à des sports différents. Il trouvait peut-être simplement que cela sonnait
bien.


— Vous êtes
vraiment sûr qu'il s'agit de Larry, n'est-ce pas ?


— Oui, je le
crains... Ecoutez, dit-il en l'attirant de nouveau à lui, j'étais sur le point
de sortir quand vous m'avez téléphoné. Je dois vérifier quelques détails avec
notre banquier. Appelez-moi sur mon portable quand vous en aurez terminé avec
Robert, voulez-vous ? Vous me direz comment ça s'est passé.


— D'accord,
murmura-t-elle contre sa poitrine tandis qu'il l'embrassait sur le haut de
crâne.


Il
éprouvait un tel bien-être à la tenir serrée contre lui, respirant l'odeur
d'herbe coupée de ses cheveux, qu'il aurait voulu rester ainsi toute sa vie.


Son
esprit hésitait sans doute encore un peu à le formuler clairement, mais son
cœur savait que c'était ce qu'il voulait. Etre à ses côtés longtemps, très
longtemps, aussi loin que l'avenir le permettrait.


Il
l'embrassa de nouveau, mais son regard, qu'il avait laissé errer au-dessus de
la tête de la jeune femme, s'égara dans la direction du bureau et s'arrêta sur
le message. « Faites vos prières », lut-il.


Il
ne put s'empêcher de penser à Larry. C'était un vétéran du Viêtnam. Il savait
se servir d'une arme à feu.


— Entrez, lança
Robert avec un sourire chaleureux en voyant Dana à la porte de son bureau.


Elle
sourit en retour, priant pour qu'il ne remarque pas sa nervosité. La prédiction
de Noah ne s'était pas encore accomplie. Elle se sentait toujours affreusement
mal à l'aise à l'idée de porter son revolver sur elle.


De
plus, elle appréhendait terriblement de devoir annoncer à Robert qu'elle
suspectait son associé, et ami de trente ans, d'être à l'origine d'une
diabolique machination.


Il
allait être furieux, et s'il décidait d'entrée de jeu que l'honnêteté de Larry
ne pouvait en aucun cas être mise en doute, il refuserait peut-être même tout
simplement de l'écouter.


— Helen m'a dit
que vous aviez rendu visite à Tony Zicco, commença Robert quand elle se fut
assise. Comment va-t-il?


— Il est un peu
assommé par les analgésiques, mais, à part ça, il semble aller bien.


— Il a pu
répondre à vos questions ?


— Oui, et je
dirais qu'il l'a fait très volontiers. Paul et Stu m'avaient dit que Tony s'en
voulait énormément d'avoir négligé de vérifier le bon de livraison, et ils
n'ont pas exagéré. Il s'accable réellement de reproches.


— Donc, vous ne
pensez pas...


— Non. Rien
jusqu'à présent ne me permet de croire que l'un d'eux est mêlé à
l'affaire.


— Vous en êtes
certaine ? Vous aviez pourtant eu le sentiment que Stu vous avait menti à
propos du rendez-vous avec sa femme ?


— Je le crois en
effet, mais je ne pense pas qu'il ait intentionnellement évité d'assister à
l'arrivée du cargo et au déchargement des containers.


Elle
fit une pause avant de s'obliger à reprendre :


— Robert, il y a
un point délicat dont j'aimerais m'entretenir avec vous.


— Ah?


— Ce n'est pas
très facile à dire... je crois qu'il nous faut envisager — je n'en parle que
comme d'une simple possibilité — le fait que Larry pourrait être derrière les
sabotages.


Elle
attendit pendant que Robert, une expression indéchiffrable sur le visage, se
calait contre le dossier de son fauteuil.


— Qu'est-ce qui
vous fait penser que ce pourrait être lui ? finit-il par demander.


— Rien de
concret. Des indices concomitants, répondit-elle prudemment.


— Par exemple ?


— Eh bien,
d'abord, le fait qu'il ait essayé, avec beaucoup d'insistance, de nous
persuader que le coupable était un des hommes de l'entrepôt.


— Pour brouiller
les pistes ?


— Exactement,
repartit-elle, soulagée de voir que Robert était disposé à l'écouter.


— Quoi d'autre ?


— Il a un passe.
Il n'aurait eu aucune difficulté à s'introduire dans le hangar.


— Le vol des
containers et les caisses piégées.


— En effet. En
outre, il a dit devant moi hier qu'il connaissait parfaitement les heures des
rondes des gardiens.


— Autre chose ?


Elle
acquiesça d'un signe de tête. Désormais, elle marchait sur une corde raide.


Noah
lui avait dit beaucoup de choses qu'il n'aurait pas confiées à un véritable
consultant. Et Robert ne savait pas que Noah l'avait démasquée.


Aussi,
bien qu'elle connût d'avance la réponse, elle s'enquit :


— Est-ce vous qui
avez avancé l'idée d'une manipulation boursière ?


— Oui. Noah et
moi.


— Dès le début,
cette explication m'a paru hautement vraisemblable. Néanmoins, Larry l'a
repoussée avec vigueur.


— Oui, en effet.
Il croit seulement que quelqu'un nous en veut et cherche à nous causer du tort
en provoquant ces accidents. Du moins, c'est ce qu'il dit. Mais, continuez. Il y
a autre chose, n'est-ce pas ?


Elle
aurait voulu pouvoir lui dire qu'elle savait que Larry avait eu un pressant
besoin d'argent, mais elle n'avait pas trouvé comment aborder la question sans
impliquer Noah.


— Larry est venu
me voir hier soir pour me suggéra de fouiller l'entrepôt après la fermeture. En
réalité, il m’a instamment priée de le faire.


Pour
la première fois, Robert manifesta de la surprise.


— Que pense-t-il
que vous trouveriez ?


— Un indice,
peut-être même une preuve, de la culpabilité d'un magasinier. Et je ne peux pas
m'empêcher de me demander... si c'était lui... aurait-il l'intention de
dissimuler quelque chose à seule fin d'incriminer Tony ou Paul ?


— Et je suppose
que vous vous interrogez sur l'opportunité de vous plier à sa demande ? Pour
voir si vous trouveriez effectivement quelque chose ?


— En fait, je me
proposais plutôt de faire un petit tour dans son bureau. Je crois que ce serait
plus judicieux.


— Ah...


— Bien entendu,
je ne prendrais pas une telle initiative sans votre accord.


— Je suis heureux
de l'entendre. Et vous ne le pourriez pas étant donné que vous n'avez pas la
clé du bâtiment, ni de son bureau.


— Non, bien sûr.
Seulement...


Seulement,
Noah pouvait la faire entrer. Et elle savait que pour rien au monde il ne la
laisserait s'aventurer seule dans les bureaux déserts. Elle n'avait donc pas
besoin de Robert.


— Il se pourrait,
reprit-elle en hâte, que Larry ne soit pas coupable. Et, dans cette
perspective, il serait préférable pour vos futures relations qu'il ne sache
jamais que vous avez approuvé cette démarche. C'est pourquoi je pense qu'il
vaudrait mieux que vous me prêtiez votre passe, plutôt que de m'accompagner. Si
vous êtes d'accord pour que je jette un coup d'œil dans son bureau, bien sûr.


Robert
fixa le sol un long moment avant de relever les yeux pour dire :


— Oui. Vous avez
mon feu vert. En grande partie parce que j'en suis moi-même arrivé à suspecter
Larry.


— Vraiment ?
s'exclama-t-elle, ahurie.


— Je ne veux pas
le croire coupable et j'espère sincèrement qu'il ne l'est pas. Mais il y a
quelque chose que vous ne savez pas. Il est à court d'argent.


— Vraiment ?
répéta-t-elle, feignant cette fois la surprise.


— Apparemment,
les études de ses enfants lui coûtent fort cher et je crois qu'il comptait
faire d'autres dépenses. Toujours est-il qu'il m'a parlé, voilà quelques mois,
de retirer une partie de son avoir de la compagnie. Une belle somme.


Robert
écarta les bras dans un geste d'impuissance et reprit :


— Je lui ai dit
que je n'y voyais pas d'inconvénient, mais lorsqu'il a demandé à Noah de s'en
occuper, celui-ci lui a expliqué que nous n'étions plus libres de toucher aux
dividendes comme par le passé, ni de vendre nos parts pour le moment... C'est
la dernière chose que Larry m'ait dite à ce sujet. J'avais pensé qu'il
tenterait d'obtenir un prêt bancaire. Mais il n'en a rien fait. Depuis, cela a
continué de me tarabuster mais, comme je vous l'ai dit, je répugne à croire
qu'il ait pu faire ça, et c'est sans doute la raison pour laquelle je ne vous
en ai pas parlé.


— Je comprends.


Robert
haussa les épaules, l'air abattu.


— J'aurais dû
vous le dire dès le début.


— Ça ne fait
rien. Je suis au courant maintenant. Alors, que décidez-vous pour ce soir ?


Robert
fixa de nouveau, un long moment, les dalles grises du sol. Puis il plongea la
main dans sa poche et en sortit un trousseau de clés.


— Vous aurez
aussi besoin du code qui permet de désactiver l'alarme, dit-il en se saisissant
d'un stylo et d'un bloc-notes.


 


De
retour dans son bureau, Dana appela son père et laissa un message sur son
répondeur l'informant qu'elle ne pourrait finalement pas le rejoindre pour le
dîner.


«
Reportons à demain, si tu veux bien », ajouta-t-elle avec un sentiment aigu de
culpabilité avant de dire au revoir. Puis elle composa le numéro de Noah.


— C'est O.K.,
dit-elle simplement lorsqu'il eut décroché.


— Bien. Je vous
retrouve chez vous.


Ayant
rapidement changé ses escarpins contre ses baskets, elle se dirigea vers
l'escalier. L'heure de la fermeture des bureaux était largement passée et Larry
avait sans doute déjà quitté l'entreprise. Cependant, elle aurait aimé en être
certaine.


Une
fois dans la rue, elle se sentit un peu plus détendue. Mais, chemin faisant,
son appréhension s'accrut de nouveau. Elle avait eu beau se répéter que la tête
coupée provenait d'une autre poupée que celle du colis, elle savait au fond
d'elle-même qu'il se pouvait que ce ne fût pas le cas.


Et
si son appartement avait été saccagé ? Et si Doc était... ?


Non,
Doc allait bien. Durant les trois cents mètres qu'il lui restait à parcourir,
elle répéta cette petite phrase comme un leitmotiv. Mais lorsqu'elle arriva en
vue de son immeuble et aperçut Noah qui l'attendait devant chez elle, elle se
rendit compte qu'elle ne voulait pas être seule quand elle pousserait la porte
de son appartement.


Dès
qu'il la vit, Noah vint à sa rencontre. Puis il la prit dans ses bras et lui
donna un long baiser.


— Ce n'était pas
très prudent, dit-elle lorsqu'il eut relâché son étreinte.


— Au diable la
prudence, répliqua-t-il en la prenant par la taille tandis qu'ils se
remettaient en marche.


— A quelle heure
voulez-vous y aller ? demanda-t-il comme elle introduisait sa clé dans la
serrure qui, miraculeusement, fonctionna sans qu'elle eût besoin de s'y
reprendre à cinq fois.


Heureux
présage, songea-t-elle, avant de répondre :


— Ça dépend.
Est-ce que Larry retourne parfois au bureau le soir pour y travailler ?


— Pas que je
sache...


— Il n'y a pas
lieu d'attendre trop longtemps dans ce cas. Il ne restait plus que Robert quand
je suis partie. Vous pourriez appeler son bureau et vous assurer qu'il n'est
plus là pendant que je me change...


Ils
s'engagèrent dans l'escalier et son pouls recommença à s'affoler.


— Que se
passe-t-il ? demanda Noah.


Elle
le dévisagea. Etait-il maintenant capable de lire ses pensées ?


— Rien... c'est
juste cette stupide tête de poupée... j'ai beau savoir qu'elle ne vient pas de
celle que j'ai reçue...


— Donnez-moi vos
clés.


Elle
hésita, puis les lui donna, non sans ressentir une certaine culpabilité. Après
tout, c'était elle qui portait une arme. Mais d'un autre côté, ils savaient
tous les deux qu'elle ne serait peut-être plus jamais en mesure de s'en servir.


Il
la précéda donc et elle retint son souffle pendant qu'il déverrouillait la
porte de son appartement.


— Tout semble
normal, dit-il en entrant.


Elle
se permit alors de respirer et le suivit dans le séjour. Il alla droit au petit
bureau, sous la fenêtre, dont il ouvrit le tiroir dans lequel elle avait rangé
la poupée.


— Elle est
toujours là, dit-il. Avec sa tête.


— Dieu soit loué,
murmura-t-elle.


Sur
ce, Doc apparut et s'approcha placidement de sa maîtresse — il avait entendu la
voix de Noah —, et elle le prit immédiatement dans ses bras pour lui faire un
câlin.


—
Hé, fit Noah, je n'aurais jamais cru que je serais un jour jaloux d'un chat !


Elle
tourna la tête vers lui. Il y avait tant de chaleur dans ses yeux sombres
qu'elle ne put s'empêcher de lui offrir un sourire resplendissant. Elle aurait
voulu pouvoir figer cette seconde dans l'éternité.


 


Comme
ils approchaient de « Four Corners », Noah jeta un coup d'oeil à Dana, assise,
silencieuse, sur le siège passager.


Lui
était toujours en costume, mais Dana s'était changée. Elle portait un pantalon
de toile grège et un chemisier souple du même bleu que ses yeux. Il lui
semblait qu'il était fait de ce qu'on appelait de la bourrette de soie, mais il
n'en aurait pas mis sa main au feu. En tout cas, c'était très classe.


Mais
il est vrai qu'il la trouvait toujours élégante. Elle paraissait calme,
détendue, comme s'ils étaient en route pour aller prendre un verre quelque part
et non pour une mission de reconnaissance.


Contrairement
à elle, lui se sentait nerveux. La tension avait commencé à monter avant même
qu'ils ne quittent l'appartement. Ce qui était absurde quand on y pensait ;
fouiller un bureau dans un bâtiment désert ne présentait aucun risque. A
priori.


A
moins qu'il ne fasse erreur ? Il avait vu Dana, malgré ses réticences, glisser
son revolver dans son sac juste avant de sortir.


—
Je me gare au même endroit que d'habitude ? demanda-t-il.


— Oui.
J'attendrai dans la voiture jusqu'à ce que vous m'ayez fait signe que la voie
est libre. Ensuite, nous nous mettrons au travail.


— Entendu, dit-il
d'un ton ferme qui ne reflétait pas son état d'esprit.


Pourtant,
l'idée était de lui. Mais plus il y pensait, plus il se disait que fouiller le
bureau de Larry ne les mènerait nulle part. Ils ne savaient même pas ce qu'ils
cherchaient.


Du
moins lui n'en avait aucune idée. Et lorsqu'il en avait parlé à Dana, elle lui
avait simplement répondu qu'avec un peu de chance, ils trouveraient quelque
chose qui prendrait tout son sens quand ils le verraient.


La
démarche lui semblait pour le moins aléatoire, mais c'était elle la
professionnelle, aussi devait-il lui faire confiance.


D'ailleurs,
son rôle se limitait à l'accompagner et à faire en sorte qu'elle puisse entrer
et sortir du bâtiment sans problème.


Ayant
coupé le contact, il résista à la tentation de l'embrasser pour lui souhaiter
bonne chance. L'expérience lui avait appris que lorsqu'il avait commencé, il
éprouvait les plus grandes difficultés à s'arrêter. Ce qui voulait dire,
remettre le baiser à plus tard.


L'esprit
plein des folles pensées qu'évoquait ce « plus tard », il sortit de la Lexus et
pénétra dans l'immeuble.


Il
désactiva l'alarme et se tint immobile un instant, écoutant le silence. « Four
Corners » semblait désert ; néanmoins, pour plus de sûreté, il entreprit de
faire le tour de rez-de-chaussée, puis de l'étage.


Arrivé
devant la porte de Larry, il frappa, et, n'obtenant pas de réponse, passa la
tête dans le bureau. Personne.


Satisfait,
il redescendit chercher Dana.


Trois
minutes plus tard, Dana posait son sac sur le bureau de Larry.


— Par où
commençons-nous ? s'enquit-il.


— Le classeur est
fermé à clé ?


— Oui.


— Les tiroirs du
bureau aussi, dit-elle en les essayant l'un après l'autre. J'ai un assortiment
de crochets, mais je ne suis pas très douée pour ce genre de choses. Cela
pourrait prendre un moment.


— Ou nous
pourrions en finir beaucoup plus vite, gronda une voix dans le dos de Noah.


Noah
fit volte-face.


La
silhouette massive de Larry s'encadrait dans l'embrasure de la porte. Il
pointait dans leur direction un gros pistolet dont il semblait vouloir se
servir à la moindre provocation. Ainsi c'était ça son opération sans risque !


— Est-ce que vous
me prenez pour un imbécile ? rugit Larry, le visage déformé par la colère.


— Ecoute,
Larry..., commença Noah d'une voix qui se voulait posée.


Mais
Larry l'interrompit d'un mouvement menaçant de son arme.


— N'essaie pas de
me raconter des histoires. Je sais exactement ce qui se passe ici. Bien que ta
présence, ajouta-t-il en regardant Noah, soit une surprise. Mais je suppose
que Robert t'a dit qui elle était en réalité.


— Larry, que
croyez-vous..., essaya d'intervenir Dana.


— Taisez-vous, la
coupa aussitôt Larry. Il n'est pas question de ce que je crois, mais de ce que
je sais. J'ai entendu toutes vos conversations avec Robert.


Noah
jura dans sa barbe. Comment allaient-ils sortir de cette impasse ?


— Qu'est-ce qu'il
s'imaginait ? continua Larry d'une voix plus basse. Que j'allais rester là à
attendre sans rien faire que sa petite détective découvre le pot aux roses ?


— Sans rien faire
? s'étrangla Dana. Comment appelez-vous tous ces messages et ces horribles
poupées ?


— Vous auriez dû
les prendre au sérieux ! Si vous aviez laissé tomber, nous n'en serions pas là
aujourd'hui. Tout est votre faute. Robert avait peut-être de vagues soupçons,
mais, de lui-même, il n'aurait jamais cherché à les vérifier.


— Ma faute
! Larry, j'ai seulement fait ce pour quoi j'étais payée. Peut-être
n'auriez-vous pas dû laisser Robert m'engager.


Noah
regarda la jeune femme à la dérobée. Apparemment, elle faisait parler Larry,
attendant une occasion de saisir son arme. Seulement celle-ci se trouvait dans
son sac...


— Comme si
j'avais pu l'en empêcher, disait Larry. Je ne pouvais pas m'opposer trop
vigoureusement. J'étais même obligé de prétendre que je tenais autant que lui à
mettre la main sur le coupable... J'ai donc dû me ranger à son avis ; ensuite,
j'ai installé un microphone dans son bureau pour savoir où vous en étiez. Et
lorsque je l'ai entendu faire le rapprochement entre le fait que j'avais besoin
d'argent et...


— Pourquoi
n'avez-vous pas contracté un emprunt auprès d'une banque ? l'interrompit Dana.


— Aucune banque
n'aurait accepté. L'argent est destiné à apaiser un usurier qui est prêt à tuer
Martha.


— Quoi !
s'exclama Noah. Larry baissa la tête et murmura :


— Elle s'ennuie
depuis qu'elle s'est arrêtée de travailler. Alors, elle s'est mise à parier.
Sur tout et n'importe quoi. Elle a d'abord vidé notre compte en banque, puis
elle s'est endettée... jusqu'à ce que finalement elle m'avoue tout. J'ai réussi
à gagner du temps, mais...


Il
secoua la tête.


— Tout ça n'a
plus d'importance. Allons-y !


— Où ? dit Noah.


— Au second,
répondit Larry en indiquant la porte de la pointe de son arme. Tout de suite, ordonna-t-il
comme aucun d'eux n'avait réagi. Dana, passez la première.


— Votre sac,
Dana, dit Noah.


— Il est bien là
où il est, dit Larry d'un ton tranchant. Noah sentit la panique le gagner. Avec
le SIG, il leur serait resté une chance, mais sans...


Qu'allaient-ils
faire maintenant ? Sa mission à lui, ce soir-là, était de veiller à ce que Dana
pénètre dans l'immeuble sans problème et en ressorte de même. Mais cela
n'allait pas se passer comme ça. A moins d'échafauder un plan. D'urgence.


Emboîtant
le pas à Dana, il tenta de rassembler ses idées, mais tout ce à quoi il pouvait
penser était que Larry allait les tuer.



16.


 


La
mort dans l'âme, Dana s'engagea dans l'étroit escalier qui menait au second
étage. Tel un roulement de tambour accompagnant un condamné vers l'échafaud,
ses pas résonnaient sur les marches de métal.


Noah
se tenait juste derrière elle, tandis que Larry fermait la marche, son pistolet
probablement braqué sur le dos de Noah.


Le
seul fait d'y penser la glaçait jusqu'aux os et l'étau d'acier qui l'oppressait
depuis que Larry avait surgi dans le bureau se resserrait un peu plus à chaque
seconde.


Elle
ne doutait pas un instant des intentions de Larry. Dès qu'ils seraient à
l'étage supérieur, il les tuerait tous les deux. Puis, il irait tuer Robert. A
moins que ce ne fût déjà fait.


Ainsi,
il aurait éliminé les trois personnes qui connaissaient la vérité et...


— Ouvrez, dit-il
comme elle parvenait devant une porte. 


Elle
obtempéra. Une bouffée d'air confiné lui sauta au visage, et elle dut maîtriser
un mouvement de recul.


— Avancez,
ordonna Larry.


Elle
entra, passant sa langue sur ses lèvres desséchées. Larry ne les quitterait pas
des yeux une seconde. Et, à moins de profiter d'un instant d'inattention de sa
part, leurs chances de s'en sortir étaient très minces. Leur destin semblait
scellé.


C'était
tellement injuste. La veille seulement, elle avait pensé que son « association
» avec Noah allait peut-être évoluer vers une relation d'un autre ordre,
sérieuse, stable. Mais maintenant...


Qu'y
a-t-il de plus révoltant que de rencontrer enfin l'homme de sa vie pour le
perdre aussitôt ?


—
Tout au fond, dit Larry.


Elle
s'obligea à faire trois pas supplémentaires. La lumière filtrait à peine au
travers des fenêtres, voilées par des années de pollution new-yorkaise mais, au
bout de quelques minutes, elle commença à distinguer des formes dans la
pénombre.


De
vieux meubles. Des piles de cartons. Des classeurs métalliques mis au rebut...


«
Les archives, avait répondu Robert quand elle lui avait demandé ce qu'il y
avait là-haut. Les fantômes des trente dernières années. » Des fantômes
auxquels Larry voulait ajouter deux nouveaux compagnons.


Mais
elle ne voulait pas mourir. Et elle ne voulait pas que Noah meure.


Ce
n'était pas le moment de se laisser aller à la panique. Il devait exister un
moyen de faire comprendre à Larry que son plan ne fonctionnerait jamais. Qu'il
ne pouvait pas assassiner trois personnes sans en payer les conséquences.


Cependant,
il avait dû se convaincre du contraire. S'il avait choisi un lieu aussi retiré
que celui-ci pour se débarrasser de Robert, leurs trois corps ne seraient pas
retrouvés de sitôt.


Et
lorsqu'on les retrouverait, il aurait eu le temps de se forger un alibi. Martha
lui en fournirait un. Bien sûr, la police finirait par découvrir la vérité,
mais...


Mais
peu importait ce qui se passerait ensuite car il serait trop tard alors pour
elle et pour Noah. A moins qu'elle ne tente quelque chose, maintenant, ils
seraient morts tous les deux dans quelques minutes.


— Larry ?
dit-elle en se tournant lentement vers lui. Le visage de Noah était aussi tendu
que devait l'être le sien. Quant à Larry, il était manifestement prêt à
commettre l'irréparable.


— Quoi ? dit-il
en dirigeant le canon de son arme vers elle.


— Larry,
écoutez-moi. Je connais bien la loi. Vous faites erreur en pensant que tout va
s'arranger de cette façon. Vous n'aiderez pas Martha et vous passerez le reste
de votre vie en prison.


— Vous croyez
peut-être qu'on n'enferme pas les escrocs ?


— La fraude n'a
rien à voir avec le crime, Larry. Un bon avocat trouvera des circonstances
atténuantes et...


— Non ! Tout cela
est allé trop loin. Il est trop tard à présent. Tout ce que je veux, c'est
gagner encore un peu de temps pour Martha. Jusqu'à ce que les actions
remontent. Ensuite, tout ira bien.


— Non, Larry.
Cela ne se passera pas comme ça. J'avais rendez-vous avec mon père ce soir,
mentit-elle. Il est policier et je sais qu'il n'attendra pas vingt-quatre
heures pour lancer des recherches. Et quand la police saura que Noah a disparu
aussi, ils interrogeront Robert...


Elle
fit un pas dans sa direction.


— Réfléchissez,
Larry. Où croyez-vous qu'ils chercheront ? Qui suspecteront-ils ?


Il
secoua la tête, la menaçant toujours de son arme.


— Je n'ai pas
d'autre choix. C'est le seul moyen. Je ne voulais pas... mais...


Tout
à coup, Noah pivota et bondit sur le bras levé de Larry. Le coup partit vers le
plancher, assourdissant, tandis que les deux hommes luttaient pour s'emparer de
l'arme.


Dana
réagit au quart de tour. Soulevant de sa main gauche le dos de son chemisier,
elle tira de la droite son revolver, qu'elle avait dissimulé un peu plus tôt
dans la ceinture de son pantalon. Pas un instant, elle ne quitta les deux
hommes des yeux.


Noah
était plus jeune, mais Larry avait une stature impressionnante.


Inconsciemment,
elle retrouvait les gestes appris quelques années auparavant : se mettre en
position de tir, tenir le SIG à deux mains, viser.


— Arrêtez !
Arrêtez ou je tire !


A
ce moment précis, le poing de Larry s'écrasa sur la figure de Noah qui chancela
en arrière. Larry se tourna vers elle, pointant de nouveau son pistolet dans sa
direction.


Oh,
Seigneur, elle allait devoir tirer. Sinon...


— Lâchez votre
arme ! hurla Larry.


Elle
déglutit péniblement.


— Lâchez-la ! 


Elle
fit feu.


 


Dans
les dix minutes qui suivirent l'appel de Noah, les premiers policiers furent
sur les lieux. Ils investirent les premier et second étages, devenus « scène du
crime », et conduisirent Noah et Dana au rez-de-chaussée où des inspecteurs les
interrogèrent, séparément, un peu plus tard.


Il
était près de minuit lorsqu'un officier annonça à Dana qu'elle était libre de
rentrer chez elle. Néanmoins, lorsqu'elle émergea du bureau de Chris Vidal,
Noah était là, qui l'attendait ; sa veste jetée par-dessus son épaule, cravate
dénouée et manches de chemise relevées jusqu'aux coudes.


— Oh, Noah,
murmura-t-elle, sentant venir les larmes.


Son
œil droit était presque complètement fermé tant ses paupières avaient enflé, et
il avait pris une inquiétante teinte violacée. Quelqu'un avait nettoyé la plaie
que la bague de Larry avait ouverte sur sa pommette. Un large pansement de gaze
la recouvrait.


— Pas terrible,
hein ? commenta-t-il.


— Je dois avouer
que... Mais cela aurait pu être tellement pire. Il aurait pu te tuer.


— Oui, il aurait
pu, mais il ne l'a pas fait, dit-il doucement en la prenant dans ses bras. Et
toi, comment te sens-tu ?


— Ça va mieux.


— Dans ce cas,
allons-nous-en. Je te ramène chez toi, dit-il en lui prenant la main.


— Tu vois assez
pour conduire ? demanda-t-elle.


— Ça ira.


Ce
n'est qu'une fois assise dans la voiture que Dana se rendit compte qu'ils
s'étaient spontanément tutoyés. Elle laissa aller sa tête contre le fauteuil,
se laissant imprégner par une toute nouvelle et merveilleuse sensation de
proximité. Ni l'un ni l'autre ne parlèrent jusqu'à ce qu'un feu rouge les
arrête dans la Dixième Avenue.


Noah
la regarda alors et dit :


— Tu sais que
Larry n'est que légèrement blessé ? La balle n'a touché aucun organe vital.


— Oui. Les inspecteurs
me l'ont dit.


Ils
lui avaient dit aussi que Robert était sain et sauf. Larry avait eu l'intention
de le tuer après en avoir fini avec Noah et elle.


— Tu as parlé à
ton oncle ? s'enquit-elle.


— Non, j'ai
téléphoné, mais la police était encore là. Carol m'a dit qu'il me rappellerait
lorsqu'ils seraient partis.


Lorsqu'il
redémarra, elle sortit son portable de son sac en disant :


— Il faut que je
prévienne mon père. Je vais probablement le réveiller, mais je ne veux pas
qu'il apprenne par quelqu'un d'autre qu'il y a eu une fusillade chez « Four
Corners ».


— Tu penses
qu'ils en parleront aux infos ?


— Un blessé par
balle à Manhattan ? J'en doute fort. A moins que les journalistes n'aient
vraiment rien d'autre à se mettre sous la dent !


— Je vois que tu
n'as pas perdu ton sens de l'humour, observa Noah avec un sourire fatigué. Ce
doit être bon signe.


— Je suppose en
effet. Mais, si nous ne faisons pas la une du Times, la nouvelle n'en
circulera pas moins dans les couloirs de la police. Je suis à la fois un
ex-policier et la fille d'un policier, ajouta-t-elle en composant le numéro de
son père.


Comme
elle l'avait prévu, la sonnerie du téléphone tira Jack Morancy d'un profond
sommeil. Cependant, lorsqu'elle lui eut résumé les événements, il fut content
qu'elle l'ait réveillé.


— Je suis soulagé
que toute cette histoire soit terminée, dit-il. Et que tu ailles bien.


— Moi aussi.


— Et je veux que
tu me racontes tous les détails. Nous dînons toujours ensemble demain soir ?


— Oui, bien sûr,
dit-elle en se rappelant le message qu'elle avait laissé sur son répondeur en
fin d'après-midi. Pourquoi ne viendrais-tu pas directement à la maison en
sortant du travail ?


— D'accord. Je
serai content de te voir. A demain, chérie.


Comme
elle lui disait au revoir, le portable de Noah sonna. C'était Robert, avec qui
Noah passa le reste du trajet à parler, ne raccrochant qu'au coin de la
Vingt-Cinquième Rue.


— Comment
réagit-il ? demanda-t-elle.


— Il est
complètement bouleversé. Malgré ses soupçons, il s'accrochait à l'espoir que le
coupable était un autre. Et apprendre que Larry avait prémédité de le tuer...


Elle
hocha la tête. Robert et Larry étaient associés depuis trente ans. Il n'y avait
pas de mot assez fort pour qualifier une telle trahison.


Noah
se gara non loin de l'immeuble de Dana et coupa le moteur en annonçant :


— Je monte avec
toi.


Et
cette fois, elle ne se posa même pas la question de savoir si elle en avait
envie ou non.


Dès
qu'elle eut refermé la porte de son appartement derrière eux, Noah l'enlaça et
l'embrassa. Ce fut un long et tendre baiser qui semblait célébrer leur victoire
; ils avaient lutté et ils s'en étaient sortis.


Ils
étaient saufs. Ils étaient ensemble. Dana n'aurait pas osé rêver plus heureux
épilogue.


Lorsqu'il
s'écarta, elle effleura du bout des doigts son visage meurtri.


— Ça ne fait pas
mal quand tu m'embrasses ? chuchota-t-elle.


— Un peu.


— Menteur.


— Bon, d'accord,
un peu plus qu'un peu. Mais le pire, c'est ce martèlement incessant dans ma
tête.


— Pourquoi
n'as-tu rien dit ? J'aurais pu conduire.


— Je pensais que
cela allait se calmer. Je me sentais mieux, mais on dirait que cela recommence.


— Tu veux de
l'aspirine ?


— Bonne idée.


Quand
elle se dirigea vers la cuisine, il posa sa veste sur le sofa et la suivit,
comme s'il ne voulait pas la perdre de vue une seconde.


Cela
lui plut.


Ainsi
que lui plut la manière dont il dit bonjour à Doc lorsque celui-ci entra dans
la pièce. Et la façon qu'il eut de l'embrasser sur le front en repoussant ses
cheveux quand elle lui tendit le tube de cachets et un verre d'eau.


Mon
Dieu, y avait-il quelque chose en lui qu'elle n'aimait pas ?


— Bon sang,
j'avais toujours pensé que je savais me défendre, dit Noah après avoir avalé
deux cachets, mais ce crochet du gauche que m'a envoyé Larry a été une
véritable leçon d'humilité. J'en ressens encore les effets des heures après et,
sur le coup, je crois bien que j'ai failli perdre connaissance.


Il
la dévisagea un instant avant d'ajouter :


— C'est grâce à
toi si nous ne sommes pas morts.


— Si tu ne
t'étais pas jeté sur son bras, je n'aurais jamais pu me saisir de mon revolver.
C'est donc grâce à toi si nous sommes encore là.


— Ne t'avais-je
pas dit que nous ferions une bonne équipe ?


— Si.


Le
voyant porter la main à son front, elle s'inquiéta. Le coup avait peut-être
causé un traumatisme plus sérieux qu'ils ne l'avaient d'abord cru ? Mais
lorsqu'elle lui fit part de ses craintes, il la rassura :


— Tout va bien,
je t'assure. Ça va passer.


— Allons au moins
nous asseoir, proposa-t-elle en l'entraînant dans le séjour. Savais-tu,
continua-t-elle, que Larry pratiquait assidûment la boxe à l'université ?


— Ah oui ?


— Voilà d'où
vient son formidable crochet du gauche.


— Tu crois ?
fit-il d'un air sceptique en s'asseyant avec précaution dans le canapé.


— Absolument. Tu
te sens moins humilié ?


— Oui...
peut-être. Mais comment sais-tu ça ?


— Oh, je sais
beaucoup de choses...


— C'est vrai.
Mais est-ce que tu sais que je t'aime ?


Dana
en eut le souffle coupé. Un flot d'émotions l'envahit. Cet homme merveilleux
dont elle était follement éprise l'aimait. Immédiatement, les dernières ombres
qui planaient encore au-dessus d'eux s'éloignèrent.


Noah
l'aimait... et elle l'aimait. Aucun instant n'aurait pu être plus beau que
celui-là. Il se racla la gorge.


— Pourrais-tu
dire quelque chose ?


— Oh, Noah,
dit-elle, certaine qu'elle devait avoir l'air idiote avec ce sourire béat qui
s'épanouissait sur son visage.


Tu
m'as prise au dépourvu. Mais c'est fantastique. Je veux dire... même si tout est
arrivé si vite...


— Continue,
l'encouragea-t-il à voix basse.


Elle
n'osait pas le dire. Et si ces mots qui lui brûlaient les lèvres allaient
rompre le charme qui les avait envoûtés ? Mais le regard de Noah, rivé sur
elle, rempli d'attente et d'espoir, lui dit que rien ne saurait briser
l'enchantement. Elle murmura :


— Je t'aime.


— Ah, Dana, c'est
merveilleux.


Il
se pencha vers elle, puis se redressa brusquement en grimaçant.


— Noah, es-tu
certain que tu vas bien ? demanda-t-elle, alarmée.


— Oui. Du moins,
je suis sûr que ça ira mieux dans un moment. Je suis désolé... cette scène est
supposée se dérouler autrement, n'est-ce pas ?


— Ne t'inquiète
pas. Repose-toi et attends que l'aspirine agisse.


Il
lui prit la main, puis reposa sa tête contre le dossier et ferma les yeux.


Elle
l'observa. Les tendons de son cou, ses épaules carrées, sa poitrine qui se
soulevait doucement au rythme de sa respiration, son visage enfin dont les
traits affirmés n'étaient cependant pas dénués de distinction.


En
dépit du pansement, de l'ecchymose qui marquait le côté droit de son visage, il
était beau. Plus beau que n'importe quel homme en ce monde. Bon... en tout cas,
plus beau que n'importe quel New-Yorkais. Personne ne pourrait la contredire à
ce sujet.


Et
elle ressentait un étrange sentiment de gratitude à l'idée que Larry ne lui
avait pas cassé quelque chose, la mâchoire, par exemple, ou le nez. Il
garderait probablement une cicatrice sur la pommette, mais qu'importait
puisqu'ils étaient vivants tous les deux.


— Le battement diminue,
dit Noah, les yeux fermés.


— Bien.


Une
ou deux minutes plus tard, il tourna la tête et la regarda pour dire :


— « Four Corners
» restera fermé jusqu'à ce que la police ait terminé ses relevés. Ils ont dit à
Robert que cela pourrait prendre deux ou trois jours.


— Je pense que ma
mission est quasiment terminée de toute façon. Il ne me reste qu'à rédiger mon
rapport, quoique je doute que Robert y attache beaucoup d'importance.


— Je ne crois
pas, en effet. Il a insisté pour que nous prenions un ou deux jours de congé
après ce que nous avons vécu ce soir. A vrai dire, il m'a paru aussi inquiet à
ton sujet qu'au mien.


— C'est vrai ?
C'est un homme généreux.


— Mmm. Cela dit,
je ne pense pas qu'il suggérait que nous nous réconfortions l'un l'autre, mais
c'est comme ça que je vois ces deux jours de repos, pas toi ?


— Si, tout à
fait, répondit-elle en souriant. A propos, mon père vient dîner demain soir.
Cela tombe très bien, non ? Ainsi vous pourrez faire connaissance.


Et
son père comprendrait alors qu'il n'avait aucune raison de ne pas aimer Noah.
Mais peut-être se l'était-elle seulement imaginé ?


— Que ferons-nous
dans la journée ? reprit-elle. Tu as une idée ?


— Eh bien, comme
tu l'as dit toi-même, ton travail chez « Four Corners » est presque fini, il
n'est donc plus nécessaire d'observer ces draconiennes règles de prudence,
n'est-ce pas ?


— Je suppose que
non.


Elle
sourit et la flamme qu'elle vit s'allumer dans son regard fit courir le sang
dans ses veines — lui faisant secrètement espérer que l'aspirine avait produit
son effet.


Lorsqu'il
l'attira à lui et se mit à lui mordiller l'oreille, elle décida que c'était le
cas et en fut prodigieusement heureuse. Elle le désirait follement et voulait
que cette soirée où tous deux s'étaient déclarés leurs sentiments, fût
parfaite.


— Donc, dit-il
tranquillement, étant donné que nous allons passer ensemble la journée de
demain, ne serait-ce pas stupide de ma part de rentrer chez moi maintenant ?


— Ce ne serait
certainement pas très judicieux, approuvât-elle, le cœur battant la chamade.


— Non, pas très
judicieux, répéta-t-il en déposant un baiser dans le petit creux à la base de
sa gorge. Et tu sais quoi ?


Il
lui prit les deux mains et la fit se lever.


— Non, quoi ?


— Tu te trompais
quand tu disais que tout cela était arrivé trop vite.


— Ah oui ?


— Oui. Quand
quelque chose est bon et juste, peu importe le temps que l'on met à s'en rendre
compte. Cela peut prendre des mois, des semaines ou seulement quelques jours.


Il
avait prononcé ces mots son regard sombre plongé dans le sien et elle sut que
c'était la vérité.


— Je pense que
nous nous cherchions depuis longtemps, Dana. Sans le savoir. C'est pourquoi
nous ne nous sommes mariés ni l'un ni l'autre. Inconsciemment, nous savions
tous les deux qu'il nous fallait attendre, dit-il tout en glissant une main
sous son chemisier.


Sa
main s'aventura dans son dos, se promena le long de sa colonne vertébrale pour
finalement s'immobiliser dans le creux de ses reins.


— Tu ne portes
plus ton revolver, constata-t-il.


— Non.


— Je voulais m'en
assurer. Parce que je ne savais pas que tu l'avais sur toi quand nous étions
aux archives ; je croyais qu'il était dans ton sac.


— Je l'avais
changé de place pendant que tu visitais le bâtiment.


— C'est ce que
j'avais déduit.


— Déduit,
répéta-t-elle en souriant. Voilà bien un mot de détective.


— J'avoue que je
n'ai abouti à cette conclusion qu'après t'avoir vue tirer sur Larry.


Pendant
un moment, elle crut qu'il allait lui demander ce qu'elle ressentait à ce
propos. Elle redoutait sa question presque depuis l'instant où elle avait
appuyé sur la détente.


Mais
il avait dû sentir qu'elle n'était pas encore prête à y penser, et encore moins
à en parler, car il n'ajouta pas un mot. Il la prit simplement par la taille et
l'entraîna vers la chambre à coucher.


— Noah ? fit-elle
avec hésitation.


Il
la regarda et elle posa précautionneusement sa main sur sa joue tuméfiée.


— Tu crois
vraiment que ça va aller ?


— Je suis sûr que
ça va aller prodigieusement bien, répliqua-t-il.


Ses
dernières réticences s'évanouirent. Pourquoi aurait-elle résisté quand elle
avait enfin trouvé l'homme de sa vie ?


Il
s'arrêta au seuil de la chambre, l'embrassa tendrement, puis il la souleva dans
ses bras.


— Je veux te
faire l'amour toute la nuit, chuchota-t-il en la posant doucement sur le lit.


Puis
il sortit de sa poche une petite boîte plate de préservatifs qu'il posa sur la
table de
nuit et s'allongea auprès d'elle, faisant grincer le sommier sous son poids.


— Depuis le
premier jour, murmura-t-il, j'ai imaginé cet instant. Le goût de ta peau, la
douceur de ton corps...


Prenant
son visage dans ses mains, il l'embrassa de nouveau, plus sensuellement que
jamais, plus avidement.


Elle
caressa son dos, explora son torse d'une main fiévreuse, éprouva avec une
indicible volupté la tiédeur de sa peau, la fermeté vigoureuse de ses muscles.


Il
s'écarta légèrement pour la regarder. La chambre n'était éclairée que par la
lumière diffuse de la ville qui filtrait au travers des rideaux ; seule la
petite veilleuse verte de l'ordinateur brillait dans un coin de la pièce.


Les
yeux rivés aux siens, il entreprit de déboutonner son chemisier et de lui ôter
son soutien-gorge de dentelle blanche, faisant glisser lentement les bretelles
l'une après l'autre.


Un
gémissement involontaire lui échappa lorsque ses mains vinrent épouser la forme
de ses seins, ses pouces jouant avec les petites pointes déjà durcies.


Qu'il
observe son visage en même temps qu'il la caressait la déconcerta au premier
abord, mais rapidement, elle s'aperçut que loin de heurter sa pudeur, son regard
sur elle ne faisait qu'exacerber son désir.


— Tu es aussi
douce que je l'imaginais, chuchota-t-il à son oreille tandis qu'à son tour elle
lui enlevait sa chemise.


En
quelques secondes, leurs vêtements se retrouvèrent entremêlés sur le sol et
leurs gestes impatients les jetèrent de nouveau l'un contre l'autre.


Leurs
mains repartirent en exploration, tour à tour douces ou fébriles, tandis que
leurs lèvres se cherchaient, puis se séparaient pour effleurer la courbe d'une
épaule, le renflement d'un sein, le creux bleuté de la saignée d'un bras...
Elle s'embrasait sous ses caresses, son sang gonflait ses veines, les
battements désordonnés de son cœur résonnaient à ses oreilles.


Lorsqu’enfin
il la prit par la taille et la plaqua contre lui, elle agrippa ses hanches et
cambra les reins, s'offrant à lui avec un abandon dont elle ne se serait jamais
crue capable.


Passant
les bras autour de son cou, elle se mit à aller et venir en rythme avec lui ;
son esprit se vida, et elle ne fut bientôt plus qu'un corps emporté par un raz
de marée de sensations voluptueuses.
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Aux
premières lueurs de l'aube, après qu'ils eurent fait l'amour une troisième
fois, avec infiniment de tendresse, lentement, comme si ce jour ne devait
jamais finir, Dana reposait entre les bras de Noah, un sourire accroché aux
lèvres.


— Puis-je te
poser une question ? demanda soudain Noah.


— Bien sûr.


— C'est à propos
d'hier soir. A propos de Larry... Ne te fâche pas contre moi, ajouta-t-il en
voyant son sourire quitter son visage. Je veux juste...


Tandis
qu'il hésitait à poursuivre, elle respira profondément, avec le ventre, comme
son psychiatre lui avait recommandé de le faire autrefois, dans ce qui lui
paraissait être à présent une autre vie.


— Quand tu m'as
parlé de ce jeune garçon, reprit Noah, tu étais si bouleversée... je sais que
les circonstances sont différentes, mais... Comment te sens-tu ?


Elle
ne répondit pas immédiatement car, jusqu'à cet instant, elle avait
soigneusement évité de penser au moment où elle s'était vue obligée de tirer.


Mais
maintenant qu'il l'interrogeait... eh bien, soit elle réagissait plutôt bien,
soit son exercice de respiration l'avait aidée plus efficacement que
d'habitude.


— Dana ?


— J'essaie de
savoir ce que je ressens, dit-elle en se lovant plus étroitement contre sa
poitrine.


— Prends tout ton
temps, murmura-t-il en effleurant doucement son bras nu.


Elle
se détendit légèrement et reprit après un moment de silence :


— Tu sais, les
parents, quand leurs enfants sont petits, essaient de leur enseigner la
différence entre le bien et le mal. Blesser volontairement quelqu'un est mal,
tuer quelqu'un est encore plus mal... Un père policier tient le même discours,
à un détail près. Il précise aussitôt : « Sauf s'il existe une excellente
raison, si quelqu'un est menacé ou si tu dois défendre ta propre vie, par
exemple. »


Elle
se tut de nouveau et conclut d'une seule traite :


— Enfin, tu
comprends ce que je veux dire. L'enfant entend : «  Tuer quelqu'un est
parfois justifié. » Et c'est également ce que l'on enseigne aux jeunes recrues
dans la police.


— Je comprends,
dit-il en embrassant son épaule.


— Arrête, tu me
distrais.


— Excuse-moi.


— Non... j'aime
ça, mais... Donc, quand j'ai tiré sur ce garçon, je pensais faire ce que je
devais. Je n'avais pas d'autre choix. C'est ensuite que j'ai refusé d'accepter
ce qui s'était passé. Quand j'ai appris que son arme n'était qu'un jouet...
C'est pourquoi je ne savais pas si  je pourrais jamais utiliser une arme de
nouveau ; j'avais agi en pensant faire ce qui était juste, mais il s'est avéré
que j'avais mal jugé la situation...


Sa
voix avait dû trahir son émotion car Noah l'interrompit pour lui rappeler
calmement :


— Tu ne savais
pas que c'était un jouet.


Combien
de gens lui avaient fait cette même remarque, combien de fois ne se l'était-elle
pas répétée elle-même ?


— Non, je ne le
savais pas. Néanmoins, ce jour-là, j'ai perdu toute confiance en mon propre
jugement. Pourtant, la nuit dernière, j'ai su que c'était la seule issue
possible que je devais tirer sur Larry.


— Et c'est ce que
tu as fait.


— Oui. Après
toutes ces années de doute... Noah, peut-être n'aurai-je plus jamais à appuyer
sur la détente, et en réalité, je le souhaite ardemment. Mais je me sens mieux
maintenant que je sais que j'en serais capable au besoin. Je ne me réjouis pas
de ce qui s'est passé hier, naturellement. Tirer sur quelqu'un est toujours une
expérience affreuse. Cependant, je me rends compte que cela m'a permis
d'exorciser mes démons, de chasser cette incertitude qui m'habitait.


— Et ton père ?
interrogea-t-il en écartant une mèche de cheveux sur son front. Penses-tu
toujours que tu l'as terriblement déçu en démissionnant ?


— Je ne sais plus
très bien, reconnut-elle. Au téléphone hier soir, il m'a semblé plutôt fier de
moi. Alors, peut-être avais-tu raison... peut-être devrais-je essayer de lui
reparler du jeune garçon et de ma démission... Quant à moi, je ne regrette pas
d'avoir quitté la police. J'aimais mon métier, mais je suis très heureuse de
faire ce que je fais aujourd'hui. Peut-être même plus heureuse.


Elle
l'embrassa en se serrant contre lui. — Tu sais, murmura-t-il contre ses lèvres,
je suis très heureux aussi de ce que tu fais maintenant — je veux dire, juste
en ce moment, précisa-t-il. Je crois que j'aimerais que cela dure toujours.


— Tu crois ?


— C'est
assurément quelque chose que nous devrions envisager.


 


Ce
jour-là, ils firent ensemble quantité de choses que Noah n'avait pas faites
depuis des siècles.


Prendre
le petit déjeuner au lit, déjeuner royalement au Russian Tea Room (même s'il
dut glisser cent dollars dans la poche du maître d'hôtel pour obtenir une table
sans réservation), se promener en mangeant des glaces à Central Park, descendre
la Cinquième Avenue main dans la main en s'ébahissant devant les vitrines comme
un couple de touristes.


A
vrai dire, les premières fois où il surprit son reflet, le choc fut rude. Il
n'avait pris qu'un seul coup de poing, mais on aurait dit qu'il venait de
disputer — et de perdre — les
dix rounds d'un combat de boxe. Il se félicita en passant de la mansuétude du
maître d'hôtel qui, vu son apparence inquiétante, aurait fort bien pu lui
demander deux cents dollars.


Mais
au bout d'un moment, il n'y prêta plus attention, et, alors qu'ils atteignaient
les vitrines de Tiffany... 


...
Lui qui n'avait jamais éprouvé le moindre intérêt pour les bijoux se retrouva
le nez collé à la vitrine, en train d'admirer les diamants. Quand pourrait-il
demander Dana en mariage sans qu'elle ose objecter que c'était trop tôt ?


Non
qu'il n'ait pas déjà posé quelques jalons — discrets — mais il voulait
attendre le bon moment. Il espérait seulement que celui-ci ne tarderait pas
trop, car il ne se souvenait pas d'avoir jamais été aussi heureux
qu'aujourd'hui. Et cela parce qu'il était avec elle. Ce qui signifiait que plus
tôt ils vivraient ensemble, mieux ce serait.


Il
était déjà tard quand ils reprirent le chemin de l'appartement, aussi
décidèrent-ils d'acheter des plats cuisinés pour le dîner. Ni l'un ni l'autre
n'avaient très faim, mais ils ne pouvaient pas, décemment, n'offrir au père de
Dana qu'un œuf coque ou un toast au fromage.


Tandis
que Dana dressait le couvert, Noah téléphona à Robert pour prendre des
nouvelles. Lorsqu'il eut raccroché, un quart d'heure plus tard, elle
l'interrogea du regard.


— Il est allé
voir Larry à l'hôpital ce matin, l'informa-t-il. Il voulait entendre toute
l'histoire de sa bouche, mais l'avocat de Larry avait laissé des ordres stricts
selon lesquels personne ne devait lui parler. Et un policier gardait sa porte,
il n'a donc pas pu le voir. Alors, il a rendu visite à Martha.


— Ah ? Que lui
a-t-elle dit ?


— A peu près tout
ce qu'il voulait savoir.


— Elle était donc
impliquée ? Il haussa les épaules.


— Elle dit
qu'elle était au courant, mais qu'elle n'a joué aucun rôle dans l'affaire...
Robert ne sait pas trop qu'en penser, je crois. D'après la police, elle
pourrait être poursuivie en qualité de complice. Ils essaient de rassembler des
preuves contre elle.


— Mais, si elle
n'était pas impliquée, pourquoi Robert l'aurait-il informée de son plan ? En
faisant cela, il la mettait en danger.


— Il ne s'en est
peut-être pas rendu compte. Si elle ne prenait aucune part active à ses
manigances, peut-être lui a-t-il confié ce qu'il faisait pour la rassurer, pour
qu'elle sache qu'il s'occupait de la sortir du guêpier dans lequel elle s'était
fourrée.


— Et elle aurait
tout raconté à Robert ? J'ai du mal à le croire.


— Il semble qu'il
se soit bien débrouillé. Il a prétendu qu'il connaissait déjà toute la vérité.


— Beau travail.


— Et elle était
probablement trop bouleversée pour avoir les idées claires.


— On peut
l'imaginer, en effet... Larry risque de passer le reste de ses jours en
prison...


— Et le seul
moyen qui lui reste de payer ses dettes maintenant est de vendre leur maison.


— Tu as raison.
Elle avait de trop graves préoccupations en tête pour songer à dissimuler la
vérité à Robert. Mais que lui a-t-elle appris au juste ?


— Eh bien, peu de
choses que nous ne savions déjà à propos de la manipulation boursière. Mais
nous connaissons à présent l'histoire des containers disparus.


— Qui est ?


— Larry s'était
entendu avec le capitaine du bateau pour que seuls quatre containers soient
déchargés. Si Tony Zicco se rendait compte de « l'erreur », le capitaine
s'excusait, déchargeait les deux autres et on n'en parlait plus. Bien sûr,
Larry savait que Stu était consciencieux et vérifiait scrupuleusement les bons
de livraisons, c'est pourquoi il s'est assuré que celui-ci ne serait pas
présent au moment où le cargo accosterait.


— Comment s'y
est-il pris ?


— Il s'est
arrangé pour qu'un pseudo chef du personnel appelle Stu et lui dise que sa
compagnie cherchait un responsable d'entrepôt et qu'il avait entendu dire
beaucoup de bien de lui. Le salaire était mirobolant et Stu a accepté un
rendez-vous.


— Ce vendredi
après-midi précisément ?


— Oui.


— Ce qui explique
pourquoi Stu a menti à ce sujet. Il ne voulait pas qu'on sache chez « Four
Corners » qu'il postulait pour un autre emploi, dit-elle en hochant lentement
la tête. Larry avait tout prévu, hein ?


— Jusqu'à hier
soir.


 


La
soirée ne s'était pas très bien passée. Dès que son père était arrivé, Dana
avait de nouveau eu l'impression qu'il n'appréciait guère Noah, sentiment qui
s'était encore accentué au cours du dîner.


Non
que Jack Morancy eût été désagréable ou discourtois, certes non ! Il s'était
montré poli, curieux d'entendre le détail des événements de la nuit précédente,
mais cela n'avait pas empêché Dana de sentir que le courant ne passait pas
entre les deux hommes. Plus grave, elle avait même cru reconnaître quelque
chose comme de la défiance dans l'attitude de son père à l'égard de Noah. Ce
qui ne laissait pas de la tourmenter.


Elle
était amoureuse de Noah. Amoureuse comme elle ne l'avait jamais été. Et penser
que son père puisse désapprouver leur relation...


— Bien, dit Noah
en lui adressant un sourire contraint. Je crois qu'il est temps pour moi de
rentrer.


Elle
ne voulait pas qu'il parte. Elle avait espéré qu'il resterait chez elle cette
nuit encore. Mais il était déjà 23 heures et son père ne faisait pas mine de
vouloir partir.


De
toute évidence, il attendait que Noah s'en aille. A quel jeu se livrait-il donc
? Qu'est-ce qui lui déplaisait à ce point chez Noah ?


Comme
elle raccompagnait Noah à la porte, celui-ci lui glissa à l'oreille :


— J'aurais
préféré rester.


— Et moi que tu
restes, chuchota-t-elle.


— Je te téléphone
demain.


— D'accord.


Ayant
refermé la porte derrière lui, elle retourna dans le séjour, s'assit à côté de
son père et dit :


— Papa, qu'est-ce
que tout cela signifie ?


— J'ai quelque
chose à te dire, Dana, répondit-il d'un ton grave, après un court instant
d'hésitation.


Oh,
Seigneur ! Se serait-elle trompée ? Peut-être son comportement bizarre
n'avait-il rien à voir avec Noah ? Peut-être était-il malade ? Un cancer ?


Sa
mère était morte d'un cancer. Allait-il lui annoncer qu'il en était atteint lui
aussi ? La panique s'emparait d'elle, lui nouant l'estomac.


— Quoi ?
finit-elle par articuler.


— Dana... tu sais
que je t'aime plus que n'importe qui au monde.


— Bien sûr que je
le sais. Je t'aime aussi, papa. Il y eut un silence, puis il dit :


— C'est
difficile, chérie...


«
Oh, mon Dieu, faites que ce ne soit pas un cancer. »


— En fait, c'est
la chose la plus difficile que j'aie jamais eu à dire.


— Parle, papa,
dit-elle faiblement pour l'encourager.


— Dana... je ne
suis pas ton père biologique.


Elle
le dévisagea, abasourdie, incapable de la moindre réaction.


— Tu sais que ta
mère et moi nous sommes rencontrés au lycée, reprit-il au bout d'un moment.


— Mmm.


— Nous nous
sommes fiancés quand je suis entré dans la police. Mais quelques mois plus
tard, nous nous sommes disputés et elle m'a rendu ma bague.


— Je n'ai jamais
entendu cette histoire.


— Non. Mais tu
vas comprendre dans une minute... Nous nous sommes retrouvés six mois après
cette rupture. Mais, entre-temps, ta mère était tombée enceinte.


Elle
le fixa, certaine que quelque chose lui échappait.


— De moi ?
murmura-t-elle finalement.


— Oui.


— Ma mère...


Sa
mère avait couché avec un autre homme que son père. Sa propre mère...
N'était-ce pas inimaginable ?


— Elle m'a expliqué,
continua Jack, qu'elle était sortie avec lui pour me rendre jaloux. Mais... eh
bien... ces choses arrivent, Dana, tu le sais.


— Oui.


Mais
comment cette chose-là avait-elle pu arriver à sa mère ?


Jack
Morancy était son père. Et sa mère l'avait toujours adoré. Comment était-ce
possible ? Cela ne pouvait pas être.


Mais
le regard de son père lui disait que c'était la vérité.


— Quand elle a
annoncé à cet homme qu'elle attendait un enfant, poursuivit-il, il lui a
conseillé de se faire avorter. Elle ne voulait pas et ils ont rompu... Quelques
jours plus tard, elle m'a appelé. Elle a toujours dit qu'elle n'espérait rien
de plus qu'une épaule sur laquelle pleurer tout son soûl. Mais je l'aimais
encore. Et elle m'aimait.


Il
baissa la tête.


— C'est ainsi que
nous avons décidé de nous marier et de ne jamais dire à personne que je n'étais
pas ton vrai père.


— Oh, papa,
s'exclama-t-elle, les larmes aux yeux. Tu es mon vrai père.


— Je me suis
toujours senti ton père, Dana. Je t'ai toujours aimée comme si tu étais de ma
propre chair. Et le fait que ta mère et moi n'ayons pas eu d'autres enfants...
enfin, tu étais comme un cadeau de la vie. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour
être un bon père pour toi.


— Oh, papa, tu as
été le meilleur père du monde, dit-elle, éclatant en sanglots en se jetant dans
ses bras.


Il
lui tapota doucement le dos tandis qu'elle pleurait, exactement comme il le
faisait lorsqu'elle était enfant, jusqu'à ce qu'elle reprenne suffisamment
possession d'elle-même pour le regarder et lui demander :


— Pourquoi
t'es-tu décidé à me le dire aujourd'hui ? Après avoir gardé le silence pendant
tant d'années ?


Jack
passa lentement une main dans ses cheveux, puis il releva les yeux et dit :


— Je n'avais
jamais eu de véritable raison de te le dire, mais aujourd'hui, j'en ai une.
Dana... ton père biologique est Robert Haine.


— Robert Haine,
répéta-t-elle, hébétée.


Son
père l'observait, attendant visiblement que les mots fassent leur chemin dans
sa tête. Mais elle ne parvenait pas à saisir ce qu'il y avait à saisir.


Et,
tout à coup, elle comprit.


— Oh, non. Robert
est l'oncle de Noah, alors... Noah est... mon cousin, balbutia-t-elle,
effondrée.


— Oui, chérie.
J'aurais donné n'importe quoi pour ne pas avoir à te faire une telle
révélation, mais...


Elle
serra les bras autour d'elle dans un geste d'auto-protection. Elle venait tout
juste d'apprendre que son père n'était pas son père, et maintenant, ça.


— Tu vois...,
reprit son père.


Elle
essaya de se concentrer sur ses paroles, mais ses oreilles bourdonnaient. Elle
crut comprendre qu'il lui expliquait comment, après qu'elle avait mentionné
devant lui le nom de Robert la première fois, il s'était renseigné pour savoir
s'il s'agissait bien du même Robert Haine.


«
Ecoute-le, s'ordonna-t-elle. Domine tes émotions. »


— C'est pourquoi
je devais te le dire, continuait Jack. Parce que l'autre jour, la première fois
que je vous ai vus ensemble en fait, j'ai tout de suite remarqué la façon dont
vous vous regardiez...


— C'était si
évident ? murmura-t-elle.


— Oui.


Bien
sûr. Comment ne l'aurait-ce pas été ? Noah était l'amour de sa vie. Mais
maintenant...


— Dana, de tous
les amis que tu as eus, je ne t'avais jamais vue en regarder un avec ces yeux là.
Et... Ma chérie, je sais que tu es extrêmement choquée, mais ce n'est peut-être
pas aussi terrible que tu le crois. Si toi et Noah en êtes déjà au stade...
enfin, la loi autorise le mariage entre cousins dans notre Etat. J'ai vérifié.
Mais...


Il
poussa un profond soupir.


— J'ai pensé que
mon devoir était de te dire la vérité, Dana. Au sujet de ta mère et de Robert.
Je ne pouvais pas faire autrement.


— Non. Tu as eu
raison. Tu devais me le dire.


Les
pensées se bousculaient dans sa tête : sa mère et Robert, elle et Noah, un
mariage entre cousins...


Oui,
assurément, ils en étaient au stade de faire des projets de mariage. Ils en avaient
été à ce stade serait plus juste. Car, à présent, Dana ne savait plus du
tout que penser, ni ne pouvait imaginer la réaction de Noah quand il saurait.


«
J'aimerais que cela dure toujours », avait-il dit pas plus tard que le matin
même, et elle savait ce que ce « toujours » signifiait dans sa bouche ; Noah
n'était pas homme à parler de manière inconsidérée.


Et
elle n'avait pas manqué de remarquer avec quelle attention il avait observé les
diamants exposés dans la vitrine de Tiffany.


Mais
maintenant...


Non,
elle ne devait même pas tenter d'envisager les répercussions de cette
révélation pour le moment. Elle avait besoin de temps. Pour assimiler la
situation et y voir plus clair. En attendant, mieux valait se concentrer sur
autre chose.


Robert.
Son vrai père. Qui ne pouvait pas l'être puisque son vrai père était
Jack Morancy.


Elle
se mordit la lèvre, puis demanda :


— Est-ce que
Robert sait que je suis sa fille ?


— Je pense que
oui.


Elle
hocha la tête comme si cela lui semblait parfaitement logique. Pourtant rien
dans cette histoire ne lui paraissait avoir le moindre sens. Elle nageait en
pleine confusion.


— Après leur
séparation, poursuivit son père, ta mère n'a plus jamais entendu parler de
Robert. Mais il savait qu'elle était enceinte. Et le fait qu'il ait choisi de t
embaucher me laisse à penser qu'il a dû te suivre de loin toutes ces années, et
qu'à un moment donné, il a décidé de te retrouver... Ce serait une coïncidence par
trop curieuse qu'il ait eu besoin d'un détective et soit justement tombé sur
toi. Tu ne crois pas ?


-
Donc, il sait que Noah et moi sommes cousins.


Bien.
Elle était capable de raisonner de nouveau. En tout cas, d'additionner deux et
deux.


— Oui, forcément,
acquiesça-t-il. Mais sait-il que Noah et toi...


— Non. Nous avons
été très prudents lorsque nous étions dans l'entreprise.


Il
y eut un long silence durant lequel elle s'efforça de faire le tri des
innombrables pensées qui l'assaillaient. Mais il était encore trop tôt.


— Dana, si tout
ceci n'était pas arrivé, finit par dire son père, je ne t'aurais jamais dit la
vérité. Je redoutais tellement que cela change quelque chose entre nous.


— Oh, papa,
dit-elle, submergée par l'émotion. Rien ne pourra jamais changer mon amour pour
toi. Tu as toujours été là pour moi, et...


Incapable
de continuer, elle passa les bras autour du cou de son père et, laissant couler
ses larmes, se serra contre lui.


 


Lorsque
son père fut parti, Dana ne tenta même pas de se coucher. Elle savait de toute
façon qu'elle ne parviendrait pas à s'endormir. Elle s'assit simplement dans le
canapé, Doc à ses côtés, et essaya de démêler l'imbroglio de ses pensées.


Un
père était le genre d'homme qui vous apprenait à faire du vélo ; qui vous
lisait des histoires au moment du coucher ; qui vous emmenait voir des matchs
de base-ball ; qui vous disait que le garçon qui vous avait laissée tomber
n'avait rien dans la cervelle, et qu'il ne vous arrivait pas à la cheville.


Plus
tard, c'était lui qui, le jour de la remise des diplômes, prenait cinq rouleaux
de pellicules ; qui, assis auprès de vous à l'hôpital, tenait votre main
pendant que votre mère — la seule femme qu'il avait jamais aimée — mourait.


Sa
gorge se serra à l'évocation de ce souvenir. Mais il y en avait bien d'autres.
Des choses qu'ils avaient faites ensemble, des moments, heureux ou difficiles,
qu'ils avaient partagés.


Il
n'y avait aucun doute. Son vrai père était Jack Morancy. Et dès que le premier
choc avait été passé, elle avait su que cette révélation n'affecterait en rien
les sentiments qui les liaient l'un à l'autre. Ils seraient père et fille comme
ils l'avaient toujours été.


Mais
Noah... oh, mon Dieu ! comment réagirait-il? Qu'éprouverait-il lorsqu'elle lui
apprendrait cette nouvelle confondante ?


Elle-même
n'était pas sûre de savoir ce qu'elle ressentait, hormis un immense vide à
l'intérieur.


Il
lui fallait commencer par là. Elle devait d'abord réussir à identifier ses
propres sentiments, savoir où elle en était. Comment autrement pourrait-elle
aboutir à une quelconque conclusion ?


Ils
étaient cousins. Cousins au premier degré. Si elle l'avait su dès le début,
aurait-elle...


Non,
bien sûr que non.


Elle
se représenta son visage, son sourire dévastateur, ses yeux sombres qui la regardaient,
pleins d'amour...


Mais
si elle avait connu la vérité...


Cependant
la loi autorisait le mariage entre cousins ; alors pourquoi se sentait-elle si
mal ?


Les
qualificatifs commencèrent à se succéder dans son esprit, de plus en plus
négatifs.


Inhabituel.
Fâcheux. Déplacé. Inconvenant.


Refermant
mentalement son dictionnaire personnel de synonymes, elle se renfonça dans le
canapé et se mit à caresser Doc, espérant que la lumière allait soudainement
jaillir comme par magie.


La
contemplation mystique ne donnant cependant aucun résultat, elle décida au bout
d'un moment d'examiner la situation sous un angle complètement différent. Ce
dont elle avait besoin pour y voir plus clair, c'était de données objectives.


Elle
alla donc dans sa chambre et s'assit devant son ordinateur. Retenant son
souffle, elle se connecta à Internet, lança un moteur de recherche, et, les
doigts tremblants, tapa les mots-clés : mariage et cousin.


Un
grand nombre d'occurrences apparurent à l'écran.


Elle
visita systématiquement chaque site proposé jusqu'à ce que l'un d'eux retienne
particulièrement son attention.


Le
premier article replaçait le mariage entre cousins dans une perspective
historique.


«
Au Moyen Age, l'Eglise Catholique Romaine interdit l'union des cousins au
premier degré. »


Mauvais.


«
Mais seulement en l'absence de dispense préalable, lesquelles sont relativement
faciles à obtenir. »


Pas
si mauvais, donc.


«
De tels mariages ne sont pas rares dans la première moitié du XIXe
siècle. Charles Darwin, par exemple, épousa sa cousine germaine. Ainsi que la
reine Victoria, son cousin. »


Réconfortant.


«
Cependant, à partir de 1850, un courant de pensée s'opposant à ces mariages se
développe dans la société américaine, qui marque profondément et durablement
les lois de notre pays. »


Oh
!


Elle
passa au second paragraphe et tressaillit. Son père avait raison. Les mariages
entre cousins étaient légaux dans l'Etat de New York. Mais illégaux dans trente
autres Etats. Trente Etats sur cinquante. Très mauvais. Par contre,
aucun pays d'Europe ne les interdisait.


Au
bout du compte, ces décisions antinomiques ne l'éclairaient absolument pas.
C'est alors que, sautant à l'article suivant, elle découvrit le pire.


«
Les cousins au premier degré, lut-elle, courent deux fois plus de risques d'avoir
des enfants présentant un handicap mental ou sensoriel que les couples qui ne
sont pas apparentés. »


Elle
se força à relire tandis que son sang se glaçait dans ses veines.


Jamais
elle ne pourrait prendre un tel risque.



18.


 


Noah
n'avait pas bien dormi.


Bien
sûr, il n'était pas tout à fait dans son état normal depuis qu'il s'était rendu
compte qu'il voulait épouser Dana. Et il était on ne peut plus naturel d'être
encore tendu après les événements dramatiques de la veille. Cependant, il
savait que ce n'étaient pas les seules raisons de son insomnie. Une sorte
d'inquiétude fébrile l'habitait.


Jack
Morancy ne l'aimait pas.


La
première fois qu'ils s'étaient rencontrés, il s'était dit que Jack avait été
surpris, et sans doute un peu troublé, de trouver un homme chez sa fille.


Mais
la veille au soir, il lui avait paru évident que Jack lui marquait, sinon de
l'antipathie, du moins une froide réserve.


Pour
une raison inconnue, le père de Dana ne voulait pas de lui auprès de sa fille.
Et comme elle adorait son père, elle tiendrait à recevoir son approbation.
Donc...


Hum...
à ce point de son raisonnement, il pénétrait dans le vaste domaine des
hypothèses. Dans quelle mesure les réticences de Jack représenteraient-elles un
obstacle pour la jeune femme ? Il ne le savait pas. Par conséquent, le mieux
serait de gagner Jack à sa cause.


La
question était : comment ?


Il
jeta un coup d'œil au réveil. Il était encore tôt. Dana dormait peut-être
encore. Pourtant il fallait qu'il sache ce qui s'était passé la veille.


Et
si Jack avait réussi à convaincre Dana que Noah Haine n'était pas un homme pour
elle ? Et si...


Mais
à quoi bon retourner dans sa tête toutes ces questions auxquelles il ne pouvait
répondre ? N'y tenant plus, il décrocha le combiné et composa son numéro.


— Bonjour, Dana.


— Oh, Noah...
bonjour.


Immédiatement,
il sentit que quelque chose n'allait pas.


— Je t'ai
réveillée ? demanda-t-il du ton le plus désinvolte dont il fût capable.


— Non, je suis
debout.


— Ah, bon. Ton
téléphone s'était déjà mis à sonner quand j'ai pensé que ton père était
peut-être parti assez tard et que tu dormais peut-être encore.


Il
aurait voulu l'entendre dire que son père était rentré chez lui à peine
quelques minutes après son propre départ. Mais elle dit :


— Non. En fait,
j'ai quelque chose à faire ce matin, alors...


C'était
donc si grave que ça.


La
nuit précédente, lorsqu'il lui avait murmuré à l'oreille qu'il avait espéré
rester, elle avait dit qu'elle aussi l'avait espéré, et elle n'avait fait
aucune allusion à quelque chose qu'elle aurait eu à faire dans la matinée.


— Dans ce cas,
retrouvons-nous à l'heure du déjeuner, proposa-t-il.


— A l'heure du
déjeuner, répéta-t-elle comme si ces mots n'avaient aucun sens.


— Oui, je peux te
rejoindre où tu voudras.


Après
un long silence, elle répondit enfin :


— Je serai dans
le Upper East Side. Est-ce que tu connais ce restaurant français dans la
Soixante-Dixième, presque à l'angle de Park Avenue ? Je n'ai pas le nom
à la mémoire, mais il a un store rayé bleu et blanc.


— Oui, je vois
très bien. Je serai là-bas à midi.


— Noah, dit-elle
avec un temps de retard, il se pourrait que je ne puisse pas venir, auquel cas
je t'appellerais sur ton portable.


Elle
avait raccroché avant qu'il ait pu ajouter un mot.


 


Dana,
la gorge nouée, reposa le combiné. Dieu seul savait comment elle avait réussi à
ne pas craquer en entendant la voix de Noah.


Elle
avait passé la plus grande partie de la nuit à explorer le Net, lisant et
relisant des dizaines d'articles.


Si
seulement elle avait pu demander à Noah de venir la rejoindre sur le champ. Si
elle avait pu se jeter dans ses bras et le garder serré contre elle à jamais.
Hélas, les choses n'étaient pas aussi simples.


C'était
peu dire. En réalité, la situation n'aurait pas pu être plus compliquée. Et
quand elle lui apprendrait la vérité...


Secouant
la tête, elle se demanda pour la dix millième fois comment il réagirait.


Elle
se souvenait parfaitement l'avoir entendu dire qu'il désirait des enfants.
Aussi, même s'il ne partageait pas les  à priori de millions de leurs compatriotes,
il serait alarmé par les risques que courraient leurs enfants...


Là
gisait le véritable obstacle. Non pas dans des croyances, des coutumes ou des
préjugés, mais dans cette loi génétique que nul ne pouvait ni contester, ni
contourner.


Pourtant...
peut-être...


Elle
retourna dans sa chambre et consulta la fiche de Robert Haine sur laquelle
étaient notés, entre autres choses, son adresse et son numéro de téléphone
personnels.


Lorsqu'elle
s'était livrée à sa rituelle enquête préliminaire sur ses employeurs, elle
n'avait pas imaginé rendre un jour visite à l'un d'eux. Mais les choses avaient
beaucoup changé depuis lors.


La
fiche en main, elle hésita un instant, puis renonça à téléphoner pour s'assurer
qu'il était chez lui. Si elle l'appelait, il voudrait savoir ce qu'il y avait
de si urgent et elle ne voulait certainement pas aborder un sujet aussi délicat
au téléphone.


Par
ailleurs, l'entreprise était probablement encore sous scellés et elle avait
toutes les chances de le trouver à son domicile. S'il n'y était pas...


Eh
bien, elle verrait à ce moment-là. De toute façon, il fallait absolument
qu'elle le voie avant de rencontrer Noah.


Elle
acheva de se préparer, s'efforçant de ne pas penser à la fragilité de l'espoir
auquel elle se raccrochait.


Son
père se trompait rarement. S'il avait établi que Robert Haine était bien
l'homme que sa mère avait connu autrefois, c'est qu'il avait fait les
recherches nécessaires. Mais une erreur s'était peut-être glissée dans une base
de données...


Après
tout, les ordinateurs ne sont pas infaillibles. Et il ne faisait aucun doute
qu'il devait exister plusieurs Robert Haine aux Etats-Unis. Donc, il restait
une petite possibilité.


Ou
peut-être deux... Sa mère avait peut-être seulement prétendu que Robert Haine
était le père de son enfant.


Elle
s'égarait probablement, car elle ne voyait aucune raison logique pour que sa
mère ait menti à Jack, mais sait-on jamais ?


«
Tu es prête à te raccrocher à n'importe quoi », lui souffla sa petite voix
intérieure. Elle le savait, mais que lui restait-il d'autre ?


Ayant
jeté un dernier coup d'œil à son reflet dans le miroir de la salle de bains,
elle ouvrit une boîte pour Doc qui s'impatientait ; puis elle sortit et héla un
taxi.


Moins
d'une demi-heure plus tard, elle se tenait dans le hall de l'immeuble de
standing du Upper East Side où vivait Robert.


— Vous êtes
attendue ? s'enquit le concierge.


— Non, mais je
travaille avec lui.


Tandis
que l'homme appelait l'appartement de Robert, elle se demanda comment il aurait
réagi si elle s'était présentée comme la fille de M. Haine, perdue de vue
depuis trente et un ans.


— Vous pouvez
monter, madame. C'est l'appartement 703.


— Merci.


Elle
sentit ses genoux faiblir en attendant l'ascenseur, mais lorsqu'elle atteignit
le septième étage, elle flageolait littéralement sur ses jambes.


Robert
ouvrit sa porte avant même qu'elle n'eût frappé, et l'invita à entrer avec un
large sourire.


— Voici mon
épouse, Carol, dit-il en tendant la main vers la femme ravissante qui s'était
approchée avec curiosité.


— Vous semblez
complètement remise de vos émotions, lui dit celle-ci en lui serrant la main.


— Merci, fit
Dana, résistant à l'envie de répliquer que les apparences sont souvent
trompeuses. Je me demandais, continua-t-elle en se tournant vers Robert, si
vous pourriez m'accorder un moment ?


— Mais
certainement. Allons dans mon bureau.


Il
la guida à travers l'appartement jusqu'à une pièce entièrement lambrissée d'une
boiserie d'acajou qui semblait reproduire, en miniature, la bibliothèque d'un
club privé. Puis il referma la porte et la fit asseoir avant de remarquer :


— J'avais demandé
à Noah de vous dire que vous ne deviez pas vous préoccuper de « Four Corners »
pendant un jour ou deux. L'un et l'autre avez besoin de repos.


— Il me l'a dit.
Mais je suis ici pour une autre raison, dit-elle, croisant ses mains qui
tremblaient sur ses genoux.


— Ah ?


Il
s'assit et la regarda avec perplexité. Elle respira profondément, puis dit :


— J'ai une
question à vous poser.


— Oui ?


Quelques
secondes s'égrenèrent avant qu'elle ne parvienne à prononcer :


— Suis-je votre
fille ? Il pâlit.


Elle
attendit, la respiration coupée, observant attentivement ses traits à la
recherche d'une ressemblance. Pas ses yeux, elle avait les yeux de sa mère.
Mais son nez, son menton peut-être...


— Oui, répondit-il
finalement.


C'était
donc vrai. Il n'y avait pas eu d'erreur. Noah et elle avaient les mêmes gènes.


Elle
aurait voulu pleurer. Mais elle ne le pouvait pas. Pas devant Robert.


— Comment
l'avez-vous découvert ? demanda-t-il d'une voix étrangement calme.


— Mon père me l'a
dit.


— Jack Morancy.


— Oui.


— Pourquoi ?
Après toutes ces années ?


Elle
secoua la tête. La seule raison était ces magnifiques projets que Noah et elle
avaient formés sans même avoir eu le temps de les formuler, et Robert ne savait
rien de ce qui se passait entre elle et son neveu. Alors pourquoi lui en
aurait-elle parlé ? C'était si douloureux déjà.


— La raison
importe peu, dit-elle en maîtrisant sa voix qui menaçait de se briser à chaque
instant. Mais... j'aimerais que vous me disiez votre version de l'histoire.


— Il n'y a pas
grand-chose à raconter. Votre mère et moi sommes sortis ensemble durant
quelques mois et elle est tombée enceinte. Nous... nous n'étions pas vraiment
amoureux. C'est-à-dire, je l'aimais bien, mais...


— Vous ne vouliez
pas l'épouser, l'interrompit-elle sèchement.


— Dana, elle ne
voulait pas m'épouser non plus.


— Et vous vouliez
qu'elle se fasse avorter.


— Mais non !
Est-ce que c'est ce que Jack vous a dit?


Comme
elle ne répondait pas, il poursuivit :


— Ce n'était pas
ce que je voulais. J'en ai parlé comme d'une possibilité, c'est tout. Je
ne le lui ai même pas conseillé. J'ai simplement dit que si c'était ce qu'elle
souhaitait faire, je paierais les frais médicaux.


— Je vois.


Retenant
à grand-peine ses larmes, elle baissa la tête et fixa le bout de ses
chaussures.


La
version de Robert différait légèrement de celle de son père, et, sa mère
n'étant plus là pour la lui dire, elle ne saurait jamais l'exacte vérité. Mais
était-ce si important ?


— Dana, reprit-il
au bout d'un moment, nous parlons d'événements qui se sont produits il y a plus
de trente ans. Votre mère et moi étions très jeunes alors. Nous avions vingt
ans et...


— Et ?


— Et nous avons
envisagé toutes les solutions possibles. Nous avons parlé d'avortement, c'est
vrai, mais aussi de la possibilité de faire adopter l'enfant. Puis, quand elle
a pensé à l'élever seule, je lui ai dit que je participerais à son éducation.
Nous avons même parlé mariage, mais, ainsi que je vous le disais tout à
l'heure, elle ne voulait pas m'épouser.


Elle
le dévisagea.


— Et si elle
avait accepté ? Vous l'auriez fait ? Vous m'auriez élevée comme l'a fait mon
père ?


— Honnêtement, je
ne sais pas. Je n'ai pas eu à prendre cette décision.


— Donc, vous avez
discuté de tous les choix possibles. Et ensuite ?


— Elle est partie
en disant qu'elle devait prendre le temps de réfléchir et qu'elle me
rappellerait plus tard.


— Et elle l'a
fait ?


— Oui. C'est à ce
moment-là qu'elle m'a annoncé qu'elle allait épouser Jack Morancy et qu'ils
diraient que vous étiez son enfant. Puis elle m'a fait jurer le secret.


Elle
hocha lentement la tête. Selon son père, sa mère et Robert ne s'étaient jamais
plus parlé après avoir rompu.


A
l'évidence, sa mère n'avait pas tout dit à son mari. Sans doute avait-elle pensé
que Jack aurait été mécontent ou peiné, s'il avait su qu'elle avait revu
Robert. Ce qui, vu les circonstances, était compréhensible.


— Dana...
j'espère que vous ne me détestez pas.


Le
détestait-elle ? Elle considéra la question. Non, en fait, elle l'aimait bien,
en tant que personne, et presque depuis leur première rencontre. Oh, bien sûr,
lorsque son père lui avait raconté l'histoire, elle avait pensé que c'était un
ignoble personnage, mais à présent... Et elle ne pouvait pas non plus lui tenir
rigueur du fait quelle était tombée amoureuse de Noah.


Lorsqu'elle
secoua la tête en signe de dénégation, il dit simplement d'une voix émue :


— J'en suis
heureux, Dana. Je ne sais pas si je le mérite, mais j'en suis heureux.


Il
fit une courte pause et reprit :


— Je me suis
toujours intéressé à vous. J'avais promis à votre mère de ne jamais essayer de
prendre contact avec vous, mais je vous ai suivie de loin en quelque sorte.


— Vraiment ? Comment
vous y êtes-vous pris ?


— J'ai fait appel
à un détective privé, avoua-t-il en souriant. Il me faisait un petit rapport de
temps en temps. Comment vous travailliez à l'école, les sports que vous
aimiez... Puis j'ai appris que vous étiez entrée dans la police, et ensuite que
vous étiez devenue détective. Et des petites choses... je sais, par exemple,
que vous avez un chat.


— C'est pour ça
qu'il connaissait son nom, murmura-t-elle.


— Pardon ?


— Excusez-moi, ce
n'est rien.


— Bref, il y a
déjà longtemps que j'avais envie de vous rencontrer, continua-t-il. Mais, bien
sûr, je n'ai rien tenté dans ce sens.


— Vous vouliez
tenir votre promesse.


— Oui. Et même si
je n'avais pas promis... Je savais que Jack était un bon père et... je ne
pouvais pas surgir comme ça dans votre vie. Pourtant, quand nos ennuis ont
commencé et que j'ai pensé que nous devions recourir aux services d'un
détective privé, je n'ai pas pu résister au désir de satisfaire ma curiosité...


Il
se tut, visiblement troublé, puis reprit :


— Dana, quelle
que soit la raison pour laquelle Jack vous a dit la vérité, je présume qu'elle
est liée au fait que je vous ai engagée. Je suis vraiment désolé. Je n'avais
pas l'intention de vous blesser, en aucune façon.


Elle
hocha la tête, refusant de penser à la douleur qui la déchirait intérieurement
et que Robert était à des lieues de concevoir.


 


Dana
s'était ménagé une porte de sortie en laissant entendre à Noah qu'elle ne
serait peut-être pas en mesure de le rejoindre à l'heure du déjeuner.


Elle
s'était dit alors qu'elle pourrait ne pas avoir la force de le voir en sortant
de son entretien avec Robert, son père biologique — et elle hésitait encore.
Elle était dans un état psychologique lamentable. Et ce serait peut-être pire
après avoir vu Noah, mais à quoi bon reculer ?


A
un moment ou à un autre, il lui faudrait l'affronter, il n'existait pas d'autre
issue. Mieux valait donc en finir au plus vite.


C'était
d'une logique sans faille. Dans l'abstrait. Car dans les faits, elle se
retrouva peu après comme statufiée devant le «Henri's Bistro», incapable de se
résoudre à pousser la porte, et certaine que ce déjeuner était une très
mauvaise idée.


Elle
était décidée à le rencontrer, certes, mais pas dans un endroit public, où tout
le monde la dévisagerait quand, immanquablement, elle se mettrait à pleurer.


Elle
était sur le point de tourner les talons et de s'enfuir lorsque la porte
s'ouvrit de l'intérieur. Noah se tenait sur le seuil, l'air anxieux.


— Dana, que se
passe-t-il ? dit-il en la rejoignant sur le trottoir.


Seigneur
! Elle était prise au piège.


— Je... il faut
que nous parlions, bredouilla-t-elle. Mais pas ici.


— Entendu. Ma
voiture est à deux pas. A moins que tu ne préfères marcher un peu ?


— Oui. Marchons.


Il
la prit par la main et elle ne sut pas si elle devait la lui laisser ou la lui
retirer. Elle aimait cet homme. Profondément, désespérément. Mais...


— Vas-tu me dire
quel est le problème ? demanda-t-il d'une voix douce quand ils eurent fait
quelques pas.


— Oui. Je...
Après que tu es parti hier soir, mon père m'a dit quelque chose de...
renversant.


Le
mot était encore trop faible.


— Oh ?


Trois
fois, elle formula la phrase dans sa tête avant de pouvoir la prononcer à voix
haute.


— Mon père n'est
pas mon père biologique.


— Quoi ? fit-il
avec ahurissement.


Et
aussitôt il l'attira à lui et la serra très fort dans ses bras. Elle pressa sa
joue contre sa poitrine et écouta les battements sourds et réguliers de son
cœur, souhaitant follement que le temps s'arrête. Ne plus jamais bouger. Ne
plus jamais parler.


— Je savais que
quelque chose n'allait pas, chuchota-t-il, la bouche dans ses cheveux. Mais je
croyais... Ça n'a pas d'importance. Raconte-moi tout.


Tout.
C'est-à-dire
le pire. La révélation qui les séparerait peut-être à jamais.


— Noah...


Elle
s'écarta afin de voir son visage.


— Robert est mon
père.


— Quoi ?
s'exclama-t-il de nouveau. Robert ? Tu veux dire, mon oncle Robert ? Comment
est-ce possible ? Tu es sérieuse ?


— Oui. Lui et ma
mère...


— Seigneur Dieu !
Mon oncle Robert est ton père ? C'est absolument incroyable ! Mais... comment
te sens-tu, Dana ? Tu es très bouleversée ?


Il
n'avait pas compris. Il n'avait pas fait le lien entre Robert et lui-même. De
nouveau, elle dut se forcer à parler :


— Cela signifie
que nous sommes cousins.


— Eh bien... oui,
je suppose. Mais tu n'as pas répondu à ma question. Je sais combien tu es
proche de ton père, et c'est une nouvelle si inattendue...


— Oui, Noah, je
suis complètement bouleversée, le coupa-t-elle. Mais nous sommes cousins et...


— Là n'est pas le
problème, chérie.


— Oh, Noah, si tu
m'aimes vraiment...


— Si je
t'aime ? Mais je t'aime comme un fou, Dana. Et je veux t'épouser.


— Ne comprends-tu
pas que tout est remis en question ? Je ne sais même plus si nous pouvons
encore y penser ! s'écria-t-elle au désespoir.


Les
mots à présent se précipitaient hors de sa bouche, se télescopant l'un l'autre,
tandis qu'elle lui racontait ses recherches sur le Net, les articles qu'elle
avait lus, les gènes qu'ils avaient en commun, les risques que courraient leurs
enfants.


— Hé,
l'interrompit-il. Rien de tout ça n'a la moindre importance.


— Mais bien sûr
que si ! Tu ne...


— Dana, dit-il en
la saisissant fermement aux épaules. Ecoute-moi. J'ai été adopté.


Elle
le dévisagea, interloquée. Il sourit.


— Tu vois, il n'y
a pas de problèmes. Je n'ai aucun des gènes de Robert.


— Adopté,
répéta-t-elle.


— Oui. Je n'avais
que quelques mois.


Elle
ne savait pas si elle devait rire ou pleurer. Elle venait de passer la plus
misérable nuit de son existence parce que...


— Cela ne
t'aurait pas effleuré de m'en parler avant aujourd'hui ? demanda-t-elle au bord
des larmes.


— Euh... non. En
fait, je n'y pense presque jamais. Je veux dire, je te l'aurais dit un jour,
bien sûr, mais...


— Oh, Noah,
murmura-t-elle.


Elle
l'enlaça et posa ses lèvres sur les siennes. Elle avait entendu tout ce qu'elle
avait besoin d'entendre.
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